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Cette  rubrique  est  réservée  a  nos  Abonnés- 

II  suffit,  pour  en  faire  partie,  de  souscrire  à  un  abonnement  de  trois 
mois  ("Bulletin  d'abonnement  joint  a  ce  numéro).  Adresser  Vos  questions  au 
Courrier  du  Cinéma,  CINÉA,   39.  boulevard   Raspail,   Paris- 

Nos  Abonnés  peuvent,  sous  cette  rubrique,  correspondre  entre  eux. 


Admiratrice  de  •  Simon-Girard.  —  Cet 
artiste  ne  tournera  pas  dans  le  prochain 
ciné-roman    de    Louis    Feuillade;    aucun 

projet   arrêté.  La  trentaine. 

Si/.  l\>i  i.i  ï  .  —  Votre  réponse  a  paru 
dans  le  dernier  numéro  de  dura.  Suivez- 
mieux  notre  courrier. 

Nie  ET  Chif.  —  11  n'existe  pas  de  roman 
île  ce  genre,  publié  avec  des  photos  de  Su- 
zanne Grandais. 

Françoise.  C'est  Charles  de  Roche- 
fort  qui  joue  Le  Roi  de  Camargue;  Elmire 
Vautier  dans  le  rôle  de  Lisette.  Non.  Mary 
Osborne  ne  tourne  plus.  Vous  aurez  l'oc- 
casion de  la  revoir  si  on  réédite  un  de  ses 
films.  Ses  parents  ne  sont  pas  divorces. 

Nicole.  —  Rudolph  Valentino  a  27  ans 
et  mesure  1  111.72.  Ne  le  6  mai  1895. 

De  Bkagklonnk. —  Pierrette  Madd  est  la 
sœur  de  Jane  Pierly.  —  1  m.  60.  Elle 
porte,  en  effet,  avec  aisance  le  travesti  et 
le  rend  supportable.  Cécile  Sorel  n'a 
pas  fait  de  cinéma,  que  je  sache. 


Les   Éditions   Cinéa 

/.<■  premier  petit  volume  de  cette  série 
est  consacré  à  l'art  chorégraphique  de 
VadmirableprotagonistedeY Atlantide 

et  ,/Inch'AUah  : 

NAPIERKOWSKA 
D'étonnants      croquis      d'Emilienne 

Pigeai    illustrent    un  texte   littéraire 
de  /eau  Tedesco.  Il  sera  pour  Ions  nos 
amis  un  délicieux  album  de  biblio- 
thèque. Prix  =,  francs. 
Envoyez-nous  votre  commande. 
A  l'occasion  des  Etrennes  nous  vous 
ferons    une    remise    de    20    0/0, 
qui  ramènera  le  prix  de  cet  ouvrage 
de  luxe  à 

QUATRE    FRANCS 

Adresser  votre  ordre  aux  Éditions  Cinéa,  39. Bd  Raspail,  Paris 


Olympic  —  George  Arliss  a  paru  en 
France  dans  L'Esprit  du  Mal,  Disraeli  avec 
Louise  I  lull  et  bientôt  dans  Distraction  de 
Millionnaire  avec  Doris  Ken  von.  —  Ancien 
acteur  de  théâtre.  —  La  cinquantaine. 

Rave  sans  choix.  —  Wallace  Reid  a  été- 
blessé  aux  yeux  par  les  sunlight  -  Les 
derniers  communiqués  disent  qu'il  va 
mieux  mais  ne  retournera  pas  de  sitôt. 
Il  aurait,  du  reste,  l'intention  de  quitter 
l'écran.  —  Marié  a  Dorothy  Davenport.  =- 
Un  garçon  et  une  fille  adoptive.  —293ns. 

Tome  IL  —  Vous  reverrez,  mais  je  ne 
puis  vous  dire  quand.  Thomas  Meighan 
dans  Manslaugbter  de  Cecil  B.  de  Mille, 
avec  Leatrice  [oy. 

Peg.  --  Aucun  lien  de  parente  entre 
Alice  |oyce,  Leatrice  Jov.  Peggy  Joyce, 
Ralph  Royce.  Ne  jouez  pas  sur   les  mots. 

|acq.uelinb.  —  Vous  reverrez  |aque  Ca- 
telain  dans  Don  Juan  et  Faust,  Le  Mar- 
chand de  plaisirs  et  Kœnigsmarck.  —  Yeux 
noirs,  cheveux  blonds  —  Van  Daele.  vou- 
lez-vous dire,  dans  Fièvre  et  Four  nue 
Nuit  d'amour.  -  Français.  —  Marie.  — 
Que  peuvent  vous  intéresser  tous  ces  dé- 
tails. 

Zut.  —  Léon  Mathol  n'envoie  pas  sa 
photographie.  —  Marie. 

Noël.  —  Pearl  White  est  venue  passer 
le  réveillon  et  la  Saint-Sylvestre  a  Paris.  — 
Fannie  Ward  est  a  Paris.  :-  Deux  entants. 
—  Cheveux  blonds  cendres.  Demandez-le 
lui  vous-même. 

Alla.  —  Alla  Nazimova  a  1  m.  60.  Brune. 
Yeux  violets.  Dernièrement  /.,;  Princesse 
Inconnue  et  La  Dame  aux  Camélias.  Les 
premiers  plans  de  cette  artiste  sont,  en 
effet,  parmi  les  plus  belles  choses  du  ci- 
néma. 

ROUDOUDOU.  —  Peggy  I  Ivland  est  An- 
glaise. Nita  Naldi  Espagnole.  Winifred 
Westower  Suédoise.  Bébé  Daniels  d'ascen- 
dance espagnole.  Pola  Negri  Polonaise. 
Nazimova  Slave.  Marguerite  de  la  Motte 
d'ascendance  française.  -  Encore  et  pour 
la  dernière  luis.  Léon  Mathol  n  envoie  pas 
sa  photographie.     -  1  m.  68. 

Loi.  FOL,  MOL.  —  VOUS  revenez  Elllil 
|annings  dans  Puissance.  Anne  de  Holevn 
ci  Othello.  Conrad  Weidt,  35  ans,  1  m.  80. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  Le  Cabinet  du  Doc- 
teur Caligari,  Le  Tombeau  Indou.  Hennv 
Porten  est  Allemande.  1  m.  (>=,.  Blonde.  En 
effet,  j'ai  remarqué  ce  détail.  Van  Daele 
dan-  de  Louis  Delluc. 


Ta     Bouche.   —    Maurice    Chevalier   a 
tourne  Le  Mauvais  Garçon,  avec  Diamant- 
berger.  Pathé-Consortium,  rue  du  Bo 
Vincennes. 

Si  bémol.  —  Mary  |ohnson  est  mai 
Einar  Rod  qui  a  paru  en  France   dan 
Quatrième    Alliance  de   Dame   Marguerite 
aux  cotes  de  Greta   Almroth.    Ecrivez  a 
M.  Ture  Dahlin.  30.  rue  Boursault. 

L'Œil  de  Chat. 

Entre  nous  : 

A  toutes  celles  qui  en  feront  la  demande 
directement  (avec  timbre  pour  réponse). 
j'enverrai  le  poème-préface  qui  fut  dit  par 
Mme  Colonna  Romano,  de  la  Comédie 
Française,  a  la  présentation  spéciale  du 
film  Evangéline,  le  \b  décembre  1920.  Il  est 
trop  long  pour  que  je  puisse  le  donner 
dans  la  rubrique. 

|e  désire  correspondantes  habitant 
l'Etranger  (Ancien  et  Nouveau  Continents). 
Aimant  le  Cinéma  pour  échange  photos 
artistes  ou  revues  cinématographiques, 

Sympathie  a  qui  aura  la  gentillesse  de 
m  écrire.  Mon  adresse  au  journal  (j'habite 
la  France). 

Maè'    IYlORL"i  M  . 
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LES    CADEAUX    DE    CINÉA    A     SES    LECTEURS 

Nous  offrons  en  prime  à  nos  lecteurs,  avec  ce  numéro,  gratuitement,  les  cadeaux  suivants  : 
Un  admirable  portrait  de  MARY  PICHFORD  (23  x  33  cent.) 

—  —        de  DOUGLAS  FAIRBANKS  — 

Il  suffit  pour  en  profiter  de  nous  renvoyer  les  bons  ci-dessous  : 


CINEA 

N"  du   12    lanvier  1923 


BON  .  GRATUIT 

à   retourner  aux 

Publications  François  Tedesco 

Service   des    Primes   do    CINÉA 

y),  Boulevard  Raspail,  PARIS 

accompagné    de     1     fr.    en    timbres   pour     frais 
de    manutention   et    poste. 

"Veuillez     m'envoyer     le     portrait     de 
MARY    PICKFORD,  décrit  ci-dessus. 
Mad 


Adresse 
complète 


Ce  BON  est  valable  pendant  i  mois  : 

après  la  réception  du  Journal. 


CINEA 

N"  du' 12  Janvirr  1923 


JBON    GRATUIT 


a   retourner   aux 


i       Publications  François  Tedesco 
Service   des    Primes   de   CINÉA 
39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 
;  accompagné    de     I    fr.    en    timbres    pour     frais 
de   manutention   et    ooste. 


"Veuillez  m'envoyer  le  portrait  de 
DOUGLAS  FAIR'BANKS.  décrit  ci- 
dessus. 

Mad  


ï  Adresse     \ 
ï  complète    f 


■    BWJUOUB 

M 


:  Ce  BON  est  valable  pendant  i  mois 

après  la  réception  du  Journal. 


Joindre  à  chaque  bon  0,50  en  timbres  pour  frais  de  poste  et  de  manutention. 


Balkans   et  dans  tous   les  pays  d'Orient.  P 


Les  vingt  cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés 
à  participer  à  l'interprétation  du  premierfilm  de  «  Cinéa  ». 


■  :    Souscrivez,  dès  aujourd'hui,  £  £  * 

m  • 

•  ; 

i         *  £  £  à  notre  abonnement=concours  ! 


Conditions   du   Vote 

■ 
■ 

Dans  chaque  numéro,  nous  publierons  plusieurs  photogra- 
phies de  ceux  des  concurrents  qui  auront  subi  avec  succès  l'exa- 
men du  Jury. 

■ 
■ 

Nous  mettons  ces  portraits  au  vote  entre  nos  lecteurs. 

Dans  notre  numéro  contenant  le  dernier  envoi,  nous  join- 
drons un  bulletin  de  vote  à  nous  retourner. 

■ 
■ 

]'oir  page  7  les  premières  photographies  des  concurrents. 
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NAZmOVA  dans   LR  DKME  AUX  CRWELIRS 


Je  ne  veux  point  voir  ici  Margue- 
rite Gautier  telle  que  nos  esprits  pé- 
nétrés de  l'œuvre  de  Dumas  se  la 
représentent;  c'est-à-dire,  habillée  de 
cette^faeon  surannée  et  un  peu  ridi- 
cule pour  nous,  qui  fut  la  caractéris- 
tique de  la  mode  à  cette  époque. 

D'ailleurs,  n'eut-il  pas  été  para- 
doxal de  voir  Alla  Nazimova  en  robe 
bouffante,  coiffée  avec  ces  bandeaux 
plats  et  ces  boucles  ordonnées  que 
l'on  aimait  alors? 

Je  veux  seulement  parler  des 
costumes  portés  par  la  vedette 
russe  au  seul  point  de  vue 
«décoratif  »  —  ce  qui,  dans 
les  créations  de  Nazimova  a 
grande  importance  —  et  de  la 
valeur  que  prennent  ces  toi- 
lettes dans  les  décors  moder- 
nes, presque  futuristes,  de  Na- 
tacha  Rambova. 

«  Grande  et  mince  jusqu'à 
l'exagération,  elle  possédait  au 
suprême  degré  l'art  de  faire 
disparaître  cet  oubli  de  la  na- 
ture par  le  simple  arrangement 
des  choses  qu'elle  revêtait  »... 
nous  dit  l'écran  lumineux,  re- 
produisant la  phrase  qu'écri- 
vit Dumas. 

Alors,  apparaît  sur  les  mar- 
ches d'un  large  escalier  de 
théâtre,  la  svelte  et  pure  sil- 
houette emprisonnée  dans  un 
brocart  qui  jette  des  feux 
d'argent  comme  une  armure. 
Avec  une  lente  souplesse,  Na- 
zimova avance.  Elle  traîne, 
magnifique,  un  manteau  plein 
de  nuit  qui,  partant  des  épau- 
les, s'étend  majestueux  et  lourd 
derrière  elle  ;  des  camélias 
clairs  stylisés,  sont  brochés 
dans  l'étoffe,  et  tout  ce  ruissel- 
lement splendide  vous  éblouit. 

Marguerite  Gautier  et  son  charme 
subtil  disparaît. 

Il  ne  reste  plus  que  la  grâce  exoti- 
que et  fragile  de  Nazimova,  son  cou 
délicat,  ses  grands  yeux  obliques, 
ses  courts  cheveux  bruns  étonnam- 
ment frisés,  et  surtout  son  corps  qui 
devient  ainsi  un  prétexte  à  parure 
et  qui  se  marie  si  bien  à  ce  surpre- 
nant costume  que  l'on  ne  saurait 
concevoir  l'un  sans  l'autre. 

C'est  atteindre,  il  me  semble,  au 
suprême  degré,  l'art  de  se  vêtir. 


Nous  retrouvons  Nazimova  dans 
«  l'intérieur  »  qui  représente  l'appar- 
tement de  Marguerite  Gautier. 

Au  milieu  des  meubles  droits,  des 
murs  sombres  et  unis,  des  lourdes 
tentures  et  des  immenses  baies 
vitrées  en  forme  de  rotonde,  sa 
silhouette,  délivrée  du  manteau  fa- 
buleux, s'harmonise  si  complètement 
avec  ce  décor  amusant,  qu'on  en 
éprouve  une  sensation  savoureuse 
et  bizarre. 


CL.     AI  II  h  RT 


ALLA  NAZIMOVA  et  RUDOLF  VALENTINO 
dans  La  Dame  aux  Camélias, 

Je  ne  saurais  oublier  le  relief  sai- 
sissant que  prit  sa  longue  taille 
étroite  emprisonnée  de  brocart,  lors- 
que —  au  cours  du  souper  —  debout, 
dans  l'ombre  des  noirs  rideaux,  une 
coupe  aux  doigts,  elle  se  renversa, 
les  bras  levés,  la  coupe  au  bord  des 
lèvres. 

Dessin  fantasque,  il  n'existait  plus 
qu'une  palme  féerique,  frémissante 
et  mystérieuse. 

Puis  voici  les  scènes  de  bonheur 
et  d'amour  à  la  campagne.  Dans  un 


jardin  vaporeux,  sous  les  arbres  lé- 
gers, heureuse  et  lente,  penchant  un 
peu  la  tête  comme  une  fleur  fatiguée, 
elle  flotte  toute,  aux  plis  d'un  frêle 
tissu,  et  paraît  séduisante  d'une  fa- 
çon inattendue  et  nouvelle. 

La  lecture  de  Manon  Lescaut,  dans 
ce  jardin  de  rêve,  donne  l'occasion 
d'évoquer  quelques  images  du  temps 
de  la  poudre  et  des  mouches.  Devant 
nos  yeux  étonnés  et  ravis,  Nazimova 
en  perruque  blanche  et  robe  à  pa- 
niers possède  la  douceur  d'une 
estampe  ancienne. 

Mais  quittant  Manon,  les 
falbalas  et  les  tendres  paysages 
qui  ne  sont  que  prétextes  à 
jolie  reconstitution,  nous  al- 
lons revenir,  non  pas  à  la  vé- 
ritable Nazimova  —  car,  en 
vérité,  qui  pourrait  dire  quelle 
est  la  vraie  —  mais  à  l'in- 
terprète de  Marguerite  Gau- 
tier. 

Chez  Olympe,  dans  la  salle 
de  jeu  où  derrière  un  vitrail 
blanc  apparaissent  les  ombres 
de  danseuses  nues,  où  les 
robes  de  soie  et  les  satins 
brillants  jettent  des  notes  clai- 
res, la  Dame  aux  Camélias, 
vêtue  d'un  fourreau  de  velours 
noir,  cache  son  pâle  visage 
derrière  un  éventail  de  plumes; 
comme  un  chaud  serpent,  une 
fourrure  s'enroule  autour  de 
son  cou. 

Voilà  une  composition  de 
costumes  merveilleusement 
trouvée. 

Marguerite  triste   et   malade 
est      la      seule     note      sombre 
parmi   cette    gaîté.     Le    moin- 
dre    mouvement    qu'elle      im- 
prime à  son  corps  forme   une 
ligne  de  mélancolie. 
Et    dans    le    petit    salon   (?)    aux 
rideaux  de  perles  où  trois   chaises 
blanches    et    noires     sont    alignées 
contre  un  mur  gris,  Nazimova  pros- 
trée, son  bras  nu  pendant  le  long  du 
fourreau  droit  est  d'une   accablante 
tristesse. 

Regretterons-nous  de  n'avoir  pas 
vu  sous  le  scintillement  des  lustres, 
dans  un  salon  aux  meubles  imper- 
sonnels, les  jupes  aux  larges  volants, 
les  manches  bouffantes  et  les  ban- 
deaux plats  ? 
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JAQUE    CATELAIN 


JAQUE   CATELAIN 
dans  Le  Marchand  de  Plaish 


C'est  malgré  une  forte  grippe  que 
Jaque  Catelain  a  pu  me  recevoir  et 
se  soumettre  au  supplice  de  l'inter- 
view qui  n'est, après  tout  et  souvent, 
qu'un  plaisir.  Quoi  de  plus  plaisant 
de  confier  au  public,  ce  grand  cu- 
rieux, les  quelques  détails  dont  il  est 
si  friand  sur  les  vedettes  qu'il  chérit. 

La  voix  de  Jaque  Catelain  est  grave 
en  dépit  de  ce  que  l'on  croit.  Il  parle, 
parle,  et  ses  intonations  ont  des  rai- 
sonnances  mesurées,  judicieuses,  pe- 
sées. Il  ne  juge  pas  les  autres,  il  les 
admet  ou  les  combat.  Il  se  juge  lui- 
même,  surtout.  Il  raconte,  suggère, 
émet  une  opinion  avec  l'œil  fixe  qu'on 
lui  connaît,  qui  ponctue  chaque  idée. 
On  l'écoute.  Et  c'est  très  agréable.  Il 
vous  dit  ainsi  que  sa  grande  joie  fut 
d'interpréter  Don  Juan.  Depuis  long- 
temps ce  rôle  le  hantait  et  il  hanta 
son  rôle.  Cette  plume  et  cet  amour, 
tous  deux  beaux  panaches  que  l'on 
porte  haut  lui  étaient  à  cœur.  Et  il  a 
été  Don  Juan  avec  grand  plaisir  et 
appréhension,  avec  fougue  et  retenue 
un  peu,  comme  il  croit  qu'il  fallait 
être.  Puis  ce  fut  Le  Marchand  de 
Plaisirs  qui  nous  en  procurera  d  au- 
tres. Nous  y  verrons  deux  person- 
nages bien  différents  tenus  par  lui- 
même  où  il  ne  paraît  pas,  dans 
l'un,  lui-même,  et  où  il  lui  est 
difficile  dans  l'autre  de  le  rester. 
Composition  pure,  en  somme,  mais 
attachante  parce  que  motivée.  Tirée 
d'un  vieux  conte  Scandinave  cette 
histoire  plaira  ;  la  partie  psycholo- 
gique vaut  la  partie  plastique  et 
toutes  deux  sont  liées  étroitement. 
Ici,  M.  Catelain  me  vante  la  docilité 
et  le  grand  vouloir,  qui  est  pouvoir, 
de  Marcelle  Pradot,  très  fine  dans  un 
rôle  tout  en  finesse.  Ses  robes  y  fe- 
ront du  bruit.  Il  n'a  du  reste  qu'à  se 
féliciter  de  ses  collaborateurs,  Phi- 
lippe Hériat  et  Mines  Claire  Prélia  et 


JAQUE  CATELAIN  par  lui-même 

Ulrica  Nystrom.  Il  m'avoue  qu'il  s'est 
essayé  là  à  la  mise  en  scène  et  que 
sa  tâche  a  été  allégée  par  Marcel 
L'Herbier,  superviseur  délicat  ;  que 
la  réalisation  de  cette  œuvre  se  dé- 
roula au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'amis  qu'il  tient  à  remercier,  qu'en- 
fin il  en  escompte  du  succès,  moins 
par  le  sujet  en  lui-même,  mais  par 
la  formule  qui  s'y  applique.  Et  puis... 
Mais  il  s'arrête.  Son  œil  s'est  fait  plus 
sombre,  son  front  se  plisse  d'un  trait 
imperceptible  et  il  prononce  ce  mot 
dur,  froid  un  peu,  de  Kœnigsmark. 
Il  me  dit  l'excellent  travail  qu'il  y  a 
fait,  et  celui,  important,  qu'il  a  en- 
core à  y  faire.  Il  me  dit  l'effort  su- 
perbe de  Léonce  Perret  et  l'agréable 
compagnie  d'Huguette  Duflos.  Il  me 
raconte  enfin  ce  prodigieux  voyage 
au  pays  des  beaux  châteaux  où  le 
vin  mûrit  tard  et  le  houblon  plus  tôt. 
lime  dit  ses  espoirs,  ses  craintes,  ses 
recherches  vers  ce  qui  est,  plus,  vers 
ce  qui  n'est  pas.  Et  il  ne  cache  pas 
une  volonté  ferme,  incisive,  fondée 
qu  il  a  sur  tout  cela  et  sur  bien  d'au- 
tres choses.  Il  a,  en  effet,  des  projets, 
(vilain  mot  en  passant),  mais  qui,  il 
l'espère,  seront  des  réalités.    Il  doit 


tenir  un  rôle  important  dans  Phèdre 
aux  côtés  d'Ida  Rubinstein  où  il 
collaborera  encore  au  talent  si  large 
de  Marcel  L'Herbier. 

Il  doit  aussi  imminemment  mettre 
en  scène  un  nouveau  film  dont  il  sera 
l'interprète  et  dont  l'esthétique  aura 
été  aussi  peu  exploitée  que  possible. 
Il  a  enfin  de  grands  espoirs  sur  ses 
interprétations  futures,  l'œil  grand 
ouvert,  sans  remords,  car  il  est  de 
ceux  qui  peuvent  regarder  en  arrière. 
Il  en  est  si  peu  qui  osent  regarder 
en  avant...  Et  puis,  enfin,  peut-être 
l'Amérique  et  ses  contrats  d'or,  son 
soleil  inimaginable  et  ses  commo- 
dités pourraient  très  bien  un  jour  le 
tenter.  Mais  il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire  ici,  du  nouveau  à  trouver... 

La  voix  de  l'interprète  se  fait  plus 
grave  encore  ;  il  a  pourtant  le  regard 
clair.  Celui  qui  interpréta  minutieu- 
sement Rose-France,  L'Homme  du 
Large,  El  Dorado  et  autres  poèmes 
que  nous  n'oublierons  pas  me  dit  au 
revoir  entre  une  forte  quinte  de  toux 
et  une  poignée  de  main 
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cinéa 


Les  Présentations  de  la  Quinzaine 

LA    ROUE 


La  présentation  de  La  Roue  mar- 
quera une  date  importante  dans  les 
annales  cinématographiques.  Non 
que  le  film  d'Abel  Gance  soit  sans 
défaut.  11  n'y  a  pas  de  film  sans  dé- 
faut. Mais  il  nous  apporte  une  con- 
ception toute  neuve  de  l'action  ciné- 
graphique  et  sa  technique  peut  cons- 
tituer un  résumé  de  la  science  pho- 
tographique moderne.  C'est  à  ce  dou- 
ble titre  que  La  Roue  s'impose  à  notre 
admiration. 

D'abord  l'action.  Je  n'en  discute  ni 
le  thème  général  peut  être  invrai- 
semblable, prétentieux  et  naïf,  ni  les 
développements  dont  certains  nous 
apparurent  d'une  littérature  un  peu 
primaire.  Mais  les  intentions  de 
Gance  sont  très  nettement  et  très 
volontairement  exprimées  et  il  a  plei- 
nement réussi  ce  qu'il  a  voulu.  Or, 
qu'a-t-il  voulu  ? 

Dégager  une  poésie  de  cette  puis- 
sance moderne,  le  rail,  et  de  tous  les 
accessoires  qui  lui  assurent  une  véri- 
table hégémonie  économique, la  roue, 
la  locomotive,  le  disque,  prolonge- 
ment ingénieux  du  bras  humain,  le 
pont,  le  tunnel,  etc. 

Pour  arriver  à  ses  fins  Abel  Gance 
a,  de  propos  délibéré,  fait  table  rase 
de  toutes  les  anciennes  conventions, 
ruiné  les  préjugés  techniques  et  com- 


merciaux qui  imposaient  aux  arti- 
sans du  film  des  régies  implacables 
pour  le  métrage,  le  découpage,  le 
montage.  Gance  —  c'est  sa  dignité  et 
sa  force  —  ne  se  préoccupe  que  de 
son  œuvre.  Voulant  dégager  cette 
poésie  de  matières  aussi  lourdes  et 
aussi  rébarbatives,  il  entend  fouiller 
comme  avec  un  scalpel  les  êtres  et 
les  choses,  mettre  à  nu  les  âmes, 
scruter  les  visages  au  plus  profond 
des  yeux  et   des  muscles. 


Il  n'y  a  plus  là  aucune  corrélation 
de  métrage  ou  de  temps  visuel  Gance 
a  besoin  de  cinquante  mètres  pour 
dérouler  sous  la  lumière  favorable 
un  émouvant  parallélisme  de  voie 
ferrée  :  il  les  prend.  Il  a  besoin  de 
vingt  mètres  pour  surprendre,  ana- 
lyser et  fixer  une  expression  de  dou- 
leur ou  de  joie  sur  un  visage  torturé 
ou  extasié  :  il  les  prend. 

De  même  Gance  juge  qu'aucun  dé- 
tail n  est  inutile  pour  accentuer  l'im- 
pression ressentie  par  le  spectateur  : 
une  bielle  qui  s'efforce,  un  halète- 
ment de  machine  extériorisé  par  le 
jet  de  vapeur,  un  panache  de  fumée, 
l'effort  des  roues  sur  le  rail  tout  doit 
servir,  tout  est  noté,  visualisé,  sym- 
bolisé. De  même  pour  les  choses  de 
la  vie  ordinaire,  pourcelles  du  moins 
qui  peuvent  expliquer  les  âmes. 

A  la  conception  du  cinéma  «  art  de 
mouvement  »  qui  a  prévalu  jusqu'ici, 
Abel  Gance  s'efïorce  de  substituer 
la  conception  du  cinéma  «  art  d  ex- 
pression ».  Sa  protestation  contre 
l'abus  du  dynanisme  cinégraphique 
est  justifiée  et  opportune.  11  fut  un 
temps  peu  lointain  où  les  fabricants 
de  films,  je  ne  dis  pas  les  artisans, 
exigeaient  un  changement  de  scène 
tous  les  cinq  ou  six  mètres,  des  pre- 
miers plans  en  cinquante  centimè- 
tres. De  l'action,  toujours  de  l'action  I 
clamaient-ils. 

Et  voilà  comment  le  cinéma  deve- 
nait hystérique.  Sa  merveilleuse  puis- 
sance d'analyse  et  d'expression  était 
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méconnue,  entièrement  sacrifiée  aux 
exigences  de  l'anecdote. 

Quant  au  public  si  prétentieuse- 
ment revendiqué  par  nos  éditeurs,  il 
était  tout  simplement  dégoûté  de 
celte  course  folle  à  la  vitesse. 

La  Roue  marque  avec  une  superbe 
insouciance  cette  réaction  qu'avait 
déjà  plus  délicatement  sans  doute 
commencé  Eldorado,  Le  Lys  de  la 
Vie,  Ames  d'Orient,  Fièvre  et  les 
chefs-d'œuvre  suédois.  Est-ce  à  dire 
que  La  Roue  ignore  le  cinéma  «  art 
du  mouvement  »?  Ce  serait  contester 
les  quelques  pages  du  film  qui  cons- 
tituent de  véritables  miracles  tech- 
niques. Et  j'en  arrive  ainsi  au  se- 
cond point  de  ce  rapide  exposé. 

La  technique  de  La  Roue  pourrait 
trouver  des  équivalents  en  ce  qui 
concerne  la  matière  photographique 
proprement  dite  :  ingéniosité  et  sub- 
tilité de  la  lumière,  clairs-obscurs  et 
pénombres,  oppositions  et  fondus.  Il 
est  indéniable  qu'Abel  Gance  est  un 
grand  photographe.  Mais  c'est  pré- 
cisément le  mouvement  de  certaines 
scènes  qui  place,  à  mon  avis,  La  Roue 
au-dessus  de  tout  ce  que  nous  avons 
vu  à  l'écran  :  la  fuite  éperdue  du 
train  courant  à  la  catastrophe,  avec 
la  vitesse  accélérée,  avec  l'accumu- 
lation de  rapides  détails  se  succédant, 
s'entrechoquant  dans  une  vision  d'é- 
pouvante I  Ce  tableau  qui  termine  le 
premier  épisode  laisse  derrière  lui  la 
débâcle  des  glaces  de  Way  down 
East  que  nous  pouvions  considérer 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre. 

Gance,  expressionniste,  sut  com- 
prendre que  le  mouvement  était  là  à 
sa  place.  Le  montage  de  sa  scène  tient 
du  prodige.  Il  y  a  là  des  éléments  de 
drame  et  d'esthétique  que  les  édi- 
deurs  si  férocement  pressés  dont  je 
parlais  plus  haut  n'ont  même  jamais 
soupçonnés. 

La  Roue  comporte  une  autre  supé- 
riorité :  Séverin-Mars.  Ce  fut  proba- 
blement notre  seul  vraiment  grand 
acteurcinégraphique.  Il  extériorisait 
l'insaisissable  de  l'âme,  facilitant 
ainsi  ce  travail  d'analyse  et  de  des- 
cription psychologiques  que  la  ma- 
chine de  prise  de  vue  est  seule,  ac- 
tuellement, capable  d'effectuer.  Sans 
doute  Séverin-Mars  est-il  mort  de 
cette  excessive  tension,  de  cet  effort 
surhumain  d'extériorisation  dont  le 
cinéma  profita  si  heureusement.  La 
Roue  marque  l'apogée  de  l'artiste 
dont  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qu'il 
aurait  pu  donner  encore  s'il  avait 
vécu.  Edmond  Epardaud. 


MAE    MURRAY 


MAt   MURRAY  dans  FASCINATION 

Certes,  Mae  Murray  est  un  modèle  d'artifices  et  de  grâce  captivante.  Ici  plus 
qu'ailleurs  encore  elle  apparaît,  pimpante  image,  comme  une  joie  pour  nos  yeux. 

Exquisement  parée,  vêtue  de  robes  légères  qui  flottent  autour  d'elle  et  semblent 
presque  l'immatérialiser,  je  ne  veux  retenir  de  tout  ce  faste  presque  impertinent 
qu'un  déguisement  fantasque,  porté  lors  de  sa  fameuse  danse. 

Le  corps  enveloppé  de  lumière  —  si  je  puis  ainsi  évoquer  le  maillot  étincelant 
qui  moule  des  contours  harmonieux  —  coiffée  d'un  casque  blanc  aux  cornes  de 
taureau,  tournoyant  avec  fougue  ou  avec  précaution,  ses  petits  pieds  bondissants, 
elle  fut  un  cnarme  capricieux,  spirituel  et  baroque. 

Et  Mae  Murray  minuscule,  caressée  de  clartés  dans  l'immense  salle  aux 
colonnades  hautes,  semble  vraiment  un  être  sorti  de  l'imagination  audacieuse  de 
je  ne  sais  quel  peintre  ou  de  quel  poète. .  . 
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!  Derrière  l' Écran  I 


FRANCE  A? 

André  Hugon,  avant  d'entrepren- 
dre son  grand  film  sur  la  vie  du  cé- 
lèbre bandit  Provençal  Gaspard  de 
Besse,  va  tourner  Le  petit  Chose, 
d'Alphonse  Daudet. 

• 

Le  cinéma,  déjà  si  étroitement  lié 
à  la  musique,  songe,  paraît-il,  à  une 
alliance  plus  intime  avec  la   poésie. 

Dans  certains  cercles  bien  infor- 
més on  parle  de  la  collaboration  de 
M.  Marcel  L'Herbier  et  de  M.  Canudo. 
Elle  porterait  sur  une  forme  nouvelle 
de  cinématographie  lyrique.  11  s'agi- 
rait de  composer  autour  d'un  poème 
récité,  une  atmosphère  rythmique 
d'images,  c'est-à-dire  de  donner  à 
l'émotion  verbale  une  correspon- 
dance simultanée  d'émotion  visuelle. 

Le  premier  essai  porterait  sur  le 
Jet  d'eau,  un  des  «chants  »du  Poème 
du  Vardar,  de  M.  Canudo.  On  sait 
que  M.  Maurice  Ravel  a  écrit  pour 
ce  poème  un  «  Frontispice  Musical»; 
M.  Marcel  L'Herbier  composera  de 
son  côté  un  «  Frontispice  d'Images  ». 

Il  sera  passionnant  de  juger  ainsi 
le  parallélisme  de  l'émotion  musicale 
et  de  l'émotion  visuelle. 

Cette  nouvelle  forme  d'art  que  le 
Cinéma  va  nous  apporter  s'appelle- 
rait Cinég  ranimes. 
• 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
l'a  constaté  :  le  cinématographe  est 
loin  encore  d'avoir  son  vocabulaire 
propre. 

Mais  comment  nommer  une  exté- 
riorisation de  sentiments  pareille  à 
celle  que  réalise  Charles  Ray,  seul, 
au  milieu  d'une  chapelle  et  frisson- 
nant de  peur,  dam  1  a  Cloche  de  Mi- 
nuit? Au  théâtre,  cela  s'appellerait 
unmonologue.  Mais  eut-on  user  d'un 
tel  vocable,  sans  commettre  un  con- 
ire-sens,  quand  il  s'agit  de  l'art  muet  ? 

Cependant,  Charles  Ray  (virtuosité 


artistique  qu'on  n  avait  pas  vue  avant 
lui),  tient  l'écran  à  lui  seul  pendant 
de  bonnes  minutes.  Il  s'agite  sur  son 
banc,  se  lève,  marche,  se  rassied;  il 
est  inquiet,  il  choisit  sa  place  en  son- 
geant que  s'//  vient,  il  le  verra  venir. 
Qui,  II?  Ceiui  qu'on  attend  quand 
on  a  peur.  Et  vous,  n'eûtes-vous  ja- 
mais peur?  dit  Toppfer  dans  une  de 
ses  nouvelles.  Le  soir  autour  de 
l'église,  à  l'écho  de  vos  pas,  lorsqu'un 
genou  sur  le  lit  vous  n'osiez  retirer 
l'autre  pied,  crainte  que,  de  dessous, 
une  main...  Prenez  la  lumière,  re- 
gardez bien  :  rien,  personne,  posez 
la  lumière,  ne  regardez  plus  :  //  y  est 
de  nouveau.  C'est  de  celui-là  dont 
Charles  Ray  appréhende  l'apparition. 

Il  veut  lire,  mais  il  est  distrait;  il 
essaie  de  relire  encore,  mais  il  tient 
son  livre  à  l'envers  ;  il  tente  de  comp- 
ter jusqu'à  cent  pour  échapper  à  sa 
crainte  obsédante  ;  il  se  met  à  siffler... 
Quand  un  homme  qui  a  peur  se  met 
à  siffler,  c'est  qu'il  est  extraordinai- 
rement  bas.  Tout  ce  désarroi  de  son 
esprit  troublé,  Charles  Ray  le  raconte 
à  nos  yeux  avec  un  prodigieux  talent. 

Comment  nommerezvous  cette  mi- 
mique, ces  attitudes  confidentes? 
Comment  appellerez-vous  ce  mono...? 
Oui,  comment  l'appellerez-vous  ? 
nous  le  demandons. 
• 

Très  solennellement, au  cours  d'une 
émouvante  cérémonie  organisée  par 
l'Association  générale  des  Etudiants, 
le  film  de  Pasteur  a  été  présenté  pour 
la  première  fois  dans  le  grand  Am- 


phithéâtre de  la  Sorbonne,  le  jour 
même  du  centenaire  de  la  naissance 
de  l'illustre  savant,  le  27  décem- 
bre 1922. 

M.  Léon  Bérard,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  présidait,  ayant  à 
ses  côtés  M.  Paul  Appell,  recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  les  représen- 
tants de  la  famille  et  de  l'Institut 
Pasteur,  ainsi  que  les  délégués  de 
nombreuses  associations  d  étudiants 
étrangères. 

Le  film  nous  restitue  la  vie  et  l'œu- 
vre de  Pasteur,  avec  une  conscience 
et  un  respect  dont  il  faut  savoir  gré 
aux  réalisateurs,  MM.  Edmond  Epar- 
daud,  scénariste  précis  et  biographe 
éloquent  et  Jean  Epstein,  metteur  en 
scène  délicat,  fort  ingénieux  dans  ses 
essais  de  visualisation  scientifique. 
Le  succès  fut  unanime.  Plus  de  dix 
fois  on  applaudit  et  la  projection  se 
termina  au  milieu  de  l'émotion  gé- 
nérale. 

M.  Léon  Bérard  loua  très  vivement 
le  film  et  félicita  M.  Jean  Benoît-Lévy, 
directeur  de  l'Edition  Française  Ci- 
nématographique. 

A  la  sortie,  les  rares  cinéastes  pro- 
fessionnels qui  avaient  pu  réussir  à 
se  glisser  parmi  la  noble  assemblée 
de  professeurs  et  d'étudiants,  van- 
taient l'extraordinaire  ressemblance 
de  M.  Mosnier,  un  Pasteur  de  grand 
style,  et  l'excellence  de  la  photo  si- 
gnée Edmond  Floury. 

Nous  espérons  annoncer  prochai- 
nement la  présentation  officielle  du 
film  Pasteur. 


CHARLES  RAY  dans  La  Cloche  de  Minuit 


CL.    C.U'ÎIOM 


cinéa 


11 


fiecdw 


J.  DE  BARONCELLI 


Quelques  Croquis 
de  Cinéma 


L  Hoir 


SEVERIN-MARS 


LOUIS  DELLUC 


SIGNORET 


CHARLES  RAY 
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DETAILS 


GLORIA    SWANSON 

Revêtue  de  la  robe  de  satin  noir  qu'elle  commanda  chez  Callot  lors 

de  son  passage  .1  Paris.  Les  bretelles  de  jais  prolongées  jusqu'aux 

pieds,    sont   une  nouveauté. 


Les  notoriétés  de  la  critique  einégraphique 
ont  tendance  à  ne  se  déranger  que  pour  les  films 
«  qui  en  valent  la  peine  ».  (Comment  diable  le 
savent-ils  d'avance?)  Ils  nous  laissent,  à  nous 
autres  menus  journalistes,  le  soin  de  voir  passer 
sur  l'écran  ce  qu'on  appelle  «  la  production 
courante  »  —  en  un  mot  ce  qui  n'est  pas  «super  ». 

Il  y  a  souvent,  dans  ces  films  dédaignés,  même 
dans  des  œuvres  qui  par  ailleurs  ne  sortent 
guère  de  la  banalité,  d'excellents  détails,  instruc- 
tifs pour  les  metteurs  en  scène.  Je  reproduis 
ici  quelques  notes  prises  au  sortir  de  présen- 
tations. 

Dans  la  Tourmente . 

Un  remarquable  saut  d'une  falaise  escarpée 
dans  une  rivière,  pris  d'en  haut  et  au  ralenti. 

Des  pas  dans  la  Nuit. 

Curieuse  décomposition  de  vues  indiquant 
comment  un  vieux  marin  aveugle,  individualise 
des  passants  dont  il  entend  simplement  les  pas. 

Dans  la  Rafale. 

Un  homme  est  penché  sur  un  mourant.  Quand 
celui-ci  rend  le  dernier  soupir,  une  ombre  qui 
remonte  un  peu  le  masque,  nous  en  avertit  de 
manière  sobre,  émouvante. 

Les  épaules  nues  d'une  artiste  paraissent 
bistrées  à  côté  de  la  neige.  Elles  seraient  excu- 
sables d'avoir  rougi  de  froid,  mais  il  y  aurait 
dans  une  vue  de  ce  genre,  des  précautions  à  pren- 
dre pour  maintenir  les  valeurs. 

Un  Ménage  moderne. 

Un  maniement  parfait  des  éclairages  :  quel- 
qu'un passant  dans  un  appartement  en  allumant 
et  éteignant  successivement  les  pièces;  un 
contre  jour,  etc. 

Présentation  originale  de  l'inévitable  pugilat; 
les  combattants  sont  simplement  indiqués  au 
début,  par  la  suite  on  voit  seulement  le  résultat 
de  la  lutte,  quant  au  mobilier. 

Noté  dans  deux  films  —  j'ai  oublié  lesquels  : 

Une  pièce  remplie  de  poussière  à  la  suite  d'une 
chute.  Les  personnages  les  plus  éloignés  parais- 
sent soudain  très  loin.  Idée  à  appliquer  quand 
on  se  sert  de  maquettes  à  petite  échelle  :  j'y 
reviendrai. 

Quand,  en  studio  on  imite  le  soleil  au  moyen 
d'un  projecteur,  les  ombres  d'objets  linéaires 
parallèles  divergent,  alors  qu'au  soleil  elles 
restent  parallèles. 

Lionel  Landry. 
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Agnès  AYRES  et  Noah  BEERY  dans  Le  Système  du  Dr  Ox     '■'••  gaumont 

LES  FILMS  DE  DEMAIN 

L'Etroit  Mousquetaire 

...  Vingt  Ans  avant.  Cette  parodie  au  mouvement  endia- 
blé est  de  M.  Max  Linder,  qui,  d'Artagnan  plein  de  brio,  a 
trouvé  plusieurs  scènes  fort  amusantes.  Faut-il  citer  le 
cheval  au  ralenti,  les  duels  épiques,  le  roi  gâteux?  Il  y  a 
beaucoup  du  comique  américain  dans  ce  film  d'un  Fran- 
çais qui  évoque  Douglas  Fairbanks  et  semble  le  charger 
respectueusement. 


Le  Bonheur  conjugal. 

Vaudeville  avec  le  bon  oncle  qui  déshériterait  son  neveu 
si  le  jeune  homme  ne  se  mariait  pas,  mais  celui-ci  obtem- 
père. Quiproquo  sinistre  et  comique  à  la  fois  qui  le  fait 
assister  à  son  pseudo-enterrement.  Mmes  Denise  Legeay, 
Lucienne  Legrand,  MM  Etchepare  et  André  Dubosc  jouent 
avec  un  entrain  souriant  cette  comédie  de  M.  Robert  Sai- 
dreau. 

• 

Le  Paradis  d'un  fou. 

Il  s'agit  d'un  fou  d'amour,  car  aucune  espèce  d'aliénation 
mentale  ne  paraît  avoir  frappé  un  personnage  de  ce  drame 
aux  actes  divers  qui,  pas  un  instant,  n'est  ennuyeux.  La 
situation  originale  du  héros  devenu  aveugle  et  qui  croit 
vivre  avec  la  femme  aimée  alors  qu'une  autre  est  près  de 
lui  ne  laisse  pas  d'intéresser;  ensuite  l'invraisemblance 
joue  un  rôle,  mais  c'est  du  drame  à  spectacle,  avec  des 
scènes  inattendues  et  fort  amusantes.  La  fin  ménage  une 
minute  tragique  d'un  effet  certain.  Dorothy  Dalton  et 
Conrad   Nagel  jouent  bien,    Mildred  Harris  moins  bien. 

• 
Distraction  de   millionnaire. 

r  Dans   le  genre  de  la  comédie  moderne,  celle-ci  est  excel- 
lente.   Si  le  hasard  se  mêle  de  l'intrigue,  c'est  avec  tant  de 


délicatesse  que  le  spectateur  ne  s'en  aperçoit 
pas.  Et  le  tout  se  base  sur  une  idée  juste  ;  en  effet, 
l'homme  actif  qui,  soudain,  se  repose,  risque 
une  aggravation  physique  et  morale.  Distrac- 
tion de  millionnaire  a  pour  protagoniste 
George  Arliss  qui  est  un  des  tout  premiers 
comédiens  de  l'écran. 

• 

Et  la  terre  trembla     . 

Dans  la  Cordillière  des  Andes,  sur  de  hauts 
plateaux,  une  pauvre  tribu.  Non  loin,  vivent 
deux  femmes  qui  descendent  de  conquistadors. 
L'une  d'elles  est  asssasinée.  Les  meurtriers, 
immondes  personnages,  s'enfuient  Un  brave 
garçon,  nommé  Tyro,  joue  ensuite  un  rôle  ex- 
trêmement sympathique.  Juanita,  celle  des  deux 
femmes  qui  n'est  pas  morte,  devient  d'une 
activité  mirifique,  luttant  pour  la  vengeance  en 
compagnie  d'un  ingénieur  que,  plus  tard,  elle 
épousera.  L'intérêt  de  ce  film  d'aventures  réside 
surtout  dans  son  cadre  qui  est  extrêmement 
curieux,  et  dans  sa  mise  en  scène  pittoresque. 
A  la  fin,  la  terre  tremble,  on  assiste  à  l'éruption 
d'un  coteau,  à  la  panique  des  habitants.  Cela 
est  d'une  très  bonne  réalisation. 

Lucien  Wahi.. 

asssj^^iaaaggg^^^ 
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JACKIE   COOGAN 
dans  Chagrin  de  Gosse. 
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Rex  Ingram 

le  célèhre  metteur  en  seène 
du  «  Koinaii  tl'uii  Itoi  » 

Il  n'est  question  depuis  quelque 
temps  dans  les  milieux  cinémato- 
graphiques que  de  l'apparition  pro- 
chaine, en  France,  d'un  grand  film  de 
la  Loew-Metro,  le  Roman  d'un  Roi, 
dont  la  jeune  et  vaillante  Société  des 


lifornie,  et  nous  les  devons  à   l'ama- 
bilité de  M.  Kaminsky. 

Rex  Ingram  n'est  pas  Américain, 
mais  Irlandais,  étant  né  en  1892, à  Du- 
blin. D'une  excellente  famille,  il  sui- 
vait les  cours  du  Trinity  Collège  de 
cette  ville,  quand  un  fâcheux  acci- 
dent de  foot  bail  lui  fit  interrompre 
ses  études.  A  dix-sept  ans,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle,  et  pris  par 
le  goût  des  aventures  il  s'embarque 
pour  l'Amérique  II  n'y  fait  cepen- 
dant  rien    d'extravagant,    suit    fort 


scène  successivement  Cleo  Madison 
et  Clara  Kimball  Voung.  Puis  la 
guerre  arrive.  Rex  Ingram  s'engage 
comme  aviateur  au  «  Flying  Corps  » 
où  il  reste  quinze  mois. 

En  1918,  il  reprend  allègrement  le 
chemin  de  Hollywood,  dirige  Elmo 
Lincoln  dans  The  Beach  Comber  qui 
lui  vaut  d'être  engagé  par  la  Métro. 
Rex  Ingram  est  déjà  considéré  comme 
un  des  meilleurs  «  directors»...  mais 
il  lui  manquait  encore  la  consécra- 
tion   Il  l'eut  enfin  avec  les  Quatre 


REX    INGRAM  "    umwi 

dirigeant  une  mise  en  scène  du  Roman  d'un  Roi 
à  l'aide  d'un  appareil  radiophonique  inventé  et  mis  au  point  par  lui. 


Films  Kaminsky  a  réussi  à  obtenir 
l'exclusivité.  On  s'entretient  égale- 
ment beaucoup  du  metteur  en  scène 
de  ce  film  exceptionnel,  Rex  Ingram, 
hier  encore  peu  connu  chez  nous,  au- 
jourd'hui en  passe  de  devenir, grâceà 
M.  Kaminsky,  le  digne  partenaire  des 
Thomas  H.  Ince,  Fitzmaurice,  Cecil 
de  Mille,  Griffith,  etc. 

Le  beau  portrait  qui  eut  les  hon- 
neurs de  la  couverture  de  Cinèa,  il 
y  a  quinze  jours,  a  déjà  beaucoup 
fait  pour  la  gloire  française  du  cé- 
lèbre «  director  »  américain,  Mais 
voici  maintenant  quelques  détails 
biographiques  qui  finiront  de  pein- 
dre le  personnage.  Ils  nous  arrivent 
en  droite  ligne  d'Hollywood,  en  Ca- 


bourgeoisement  les  cours  de  l'Uni- 
versité de  Yale  et  s'initie  à  la  sculp- 
ture. 

La  sculpture  est  toujours  restée  le 
péché  favori  de  Rex  Ingram.  Il  son- 
gerait même,  dit-on,  à  abandonner 
le  cinéma  pour  cette  autre  muse  : 
c'est  son  violon  d'Ingres  (sans  jeu 
de  mot). 

C'est  Charles  Edison,  le  fils  du  cé- 
lèbre inventeur,  qui  lui  révéla  les 
beautés  du  cinéma.  Et  Rex  Ingram 
entrait...  comme  figurant  chez  Fox. 

Le  jeune  Irlandais  ne  resta  pas 
longtemps  figurant.  Un  scénario  qu'il 
avait  composé  pour  Theda  Bara, 
Black  Orch  ids,  l'avait  mis  en  lumière. 
Et  le  voici  à  F  Uni  versai.  Il  y  mit  en 


Cavaliers  de  l'Apocalypse  qui  lui 
demanda  huit  mois  de  travail  et  ré- 
pandit son  nom  dans  le  monde  entier. 

Le  Roman  d'un  Roi  est  un  des  der- 
niers films  produits  par  Rex  Ingram. 
C'est  aussi,  si  nous  en  jugeons  par 
le  succès  obtenu  en  Amérique,  son 
chef-d'œuvre.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  nous  en  rendre  compte. 

Un  petit  détail  intime  pour  finir 
ces  notes  trop  brèves  :  Rex  Ingram 
s'est  épris,  il  y  a  quelques  années, 
de  sa  charmante  interprète  Alice 
Terry,  la  grande  vedette  du  Roman 
d'un  Roi  et  il  l'épousa.  N'est-ce  pas 
la  plus  jolie  façon  de  terminer  la 
biographie  d'un  homme  heureux? 
Edmond  Epakdald. 
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ENID   BENNETT 


Harmonie    Visuelle 


Gloria  Swanson  nous  fit  souvent 
admirer  au  cours  des  films  de  Cecil 
B.  de  Mille,  le  luxe  —  bien  américain 
—  de  ses  toilettes  sans  nombre  et 
l'éclat  de  ses  bijoux. 

Ne  nous  en  plaignons  pas,  car  est-il 
ravissement  plus  délicat  pour  nos 
yeux  que  toutes  ces  parures  fabuleu- 
ses, ces  enchantements  de  costumes, 
de  plumes,  de  voiles  clairs,  et  ces 
déshabillés  somptueux  où  les  épaules, 
les  hanches,  les  bras  nus  apparais- 
sent dans  un  scintillement  de  parles 
dOrient,  d  ors  orfévris  ou  de  dia- 
mants ? 

Dans  Faut-il  avouer?  Gloria  Swan- 
son est  un  modèle  d'artifices  et  de 


charme  capricieux.  Le  sujet  amusant 
de  la  comédie  donna  l'occasion  à  la 
vedette  américaine  de  se  vêtir  d'une 
façon  originale,  parfois  exquisement 
saugrenue,  mais  toujours  en  harmo- 
nie avec  la  situation  et  le  caractère 
de  l'héroïne. 

La  tunique  droite  aux  arabesques 
précises  —  le  costume  et  la  toque  de 
fourrure  blanche  si  délicieusement 
fantaisistes  —  la  robe  du  soir  aux 
nuances  savantes,  qui  découvre 
hardiment  une  jambe  parfaite  — 
voici  une  série  d'images  lumineuses 
que  Sam  Wood  éclaira  avec  art. 

Frous-Frous  de  Soie,  dont  l'action 
se  déroule  dans  une  maison  de  modes, 
fait  défiler  devant  nos  regards  ravis 
de  jolis  «  modèles  »  aux  gestes  pré- 
cieux, aux  minauderies  puériles   — 


puis  voici  Knid  Bennett,  œuvre  déli- 
cate au  proiil  spirituel. 

Sa  mince  silhouette  aux  hanches 
étroites  est  revêtue  d'un  long  four- 
reau de  soie  brodée,  les  bras  étendus, 
apparaissent  clairs  et  nus  dans  la 
transparence  des  larges  manches  de 
tulle  sombre.  La  blonde  Enid,  dans 
la  violente  lumière  des  projecteurs 
semble  un  grand  insecte  frémissant 
—  et  nous  savourons  tant  de  splen- 
deur photogénique. 

Mais  l'histoire  romanesque,  aven- 
tureuse et  visuelle  nous  transporte 
dans  un  bal  féerique. 

Ehlouissement,  —  les  tulles,  les 
rubans,  les  satins  et  les  dentelles 
tourbillonnent.  —  Le  grand  insecte 
aux  larges  ailes  a  disparu  ;  plus 
réelle  dans  son  manteau  d'hermine, 
la  jeune  vedette  goûte  la  joie  de 
briller. 

Moment  fugitif  et  piquant,  avec  sa 
robe  légère  aux  paillettes  étince- 
lantes,  elle  est  une  harmonie  fragile 
sur  la  tenture  de  velours  noir. 

Après  tant  île  richesses  lumineuses 
et  franches  voici  L'Epreuve  du  Feu, 
images  plastiques  de  Victor  Sjostrom 
que  la  grâce  sérieuse  de  Jenny  Has- 
selquist  suffirait  seule  à  animer. 

Est-il  besoin  d'évoquer  ses  pures 
apparitions,  son  immobilité  hiéra- 
tique dans  les  plis  lourds  des  étoiles 
rigides,  la  sobre  et  sévère  coiffure 
enfermant  son  front  clair? 

Tout  cela  d'une  recherche  décora- 
tive peu  égalée  jusqu'à  ce  jour  prend 
un  relief  saisissant  dans  ces  inté- 
rieurs aux  meubles  de  bois  sombre 
où  les  demi-teintes,  les  ombres,  les 
contre-jours  sont  maniés  d'une  main 
de  maître  par  le  grand  Sjostrom. 

Marianne  Alby. 
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mérique  et  contre  8.000  qui  sont  ouverts 
ou  qui  vont  ouvrir  en  Allemagne,  la 
France  compte  a  peine  2,^00  salles,  dont 
une  grande  partie  (250,  soit  le  dixième) 
ont  dû  fermer  leurs  portes  depuis  l'année 
dernière. 

Chez  nous,  il  est  donc  impossible  d'amor- 
tir le  film  produit.  Chez  nous,  une  œuvre 
excellente  est  fatalement,  par  suite  de  l'in- 
fériorité numérique  des  salles,  condamnée 
à  céder  le  pas  à  des  œuvres  étrangères  de 
valeur  nettement  moindre,  mais  d'un  prix 
de  revient  minime.  Là,  comme  il  en  fut 
pour  le  sort  de  la  guerre,  la  victoire 
appartient  au  plus  nombreux  et  au  plus 
riche  en  matériel. 

D'où  vient  cet  état  de  choses  ? 

Des  taxes  successives  qui  pèsent  sur 
l'exploitation,  autant  que  de  la  négligence, 
pour  ne  pas  écrire  du  mépris  dans  lequel 
on  tient  le  Cinéma  français. 

Les  taxes  excessives  empêchent  la  mul- 
tiplication désirable  des  salles  dans  les 
plus  modestes  communes  et  il  s'en  suit 
inévitablement  une  diminution  de  ressour- 
ces budgétaires. 

En  effet,  les  2.500  cinémas  existants, 
même  surtaxés,  produisent  moins  pour 
l'Etat  que  produiraient  4.000  cinémas 
raisonnablement  imposés. 

D'autre  part,  les  charges  écrasantes  qui 
pèsent  sur  l'exploitation  française  ont  une 


répercussion  inévitable  sur  la  production 
française. 

Cette  répercussion  ne  peut  être  évitée, 
même  avec  la  protection  de  la  taxe  ad  va- 
lorem, qui  frappe  l'entrée  du  film  étranger 
à  nos  frontières  (taxe  qui  est  à  son  maxi- 
mum, et  qui  ne  saurait  subir  une  augmen- 
tation nouvelle,  sous  peine  de  représailles 
dangereuses)  parce  que  les  directeurs  de 
cinémas,  quel  que  soit  leur  impérieux, 
patriotique  et  sincère  désir  de  donner 
leurs  préférences  à  des  films  français,  sont 
obligés,  pour  restreindre  les  frais  consi- 
dérables que  leur  occasionne  l'application 
des  impôts  actuels  {véritables  impôts 
d'exception)  de  prendre  du  film  étranger, 
mis  sur  le  marché  à  un  prix  très  modique. 

Nos  écrans  sont  donc  abandonnés  à  la 
propagande  de  nos  amis  d'hier,  ce  qui  est 
regrettable,  et  dé  nos  ennemis  de  toujours, 
ce  qui  est  très  grave,  surtout  lorsqu'ils  se 
permettent  d'arranger  à  leur  façon  les 
plus  grands  faits  de  Notre  Histoire,  c'est- 
à-dire  de  les  dénaturer  à  leur  profit. 

Il  ne  vous  échappera  pas,  enfin,  que  si 
le  Cinéma  était  plus  favorisé,  s'il  était 
l'objet  de  votre  part  d'une  sollicitude  que 
vous  ne  voudrez  pas  lui  refuser,  s'il  pou- 
vait, demain,  par  une  diminution  des 
taxes  qui  l'oppriment,  être  assuré  d'une 
existence,  on  verrait  s'élever  dans  les  cam- 
pagnes (désertées    au    profit    des    villes, 


\JL^       lïl, 


M.    X    AOIU  Al 


parce  que  celles-ci  offrent  plus  de  distrac- 
tions bien  moins  recommandables)  des 
salles  dont  il  serait  facile  de  tirer  un  dou- 
ble avantage  :  celui  de  retenir  chez  eux  les 
ouvriers  agricoles  et  celui  de  servir  d'en- 
seignement pratique  pour  les  élèves  de 
nos  plus  modestes  écoles,  permettant  tout 
de  suite  l'application  actuellement  si  diffi- 
cile du  cinéma  scolaire,  organe  incompa- 
rable de  diffusion  des  grandes  découvertes 
de  la  science,  et  de  leur  vulgarisation. 

Professeur  post-scolaire,  volontairement 
et  attentivement  écouté,  agent  merveilleux 
et  persuasif  de  la  pensée,  de  l'influence  de 
l'action  et  des  qualités  françaises  à  l'exté- 
rieur, le  Cinéma  doit  vivre  et  faire  mieux 
que  vivre.  Il  doit, grâce  a  votre  haute  protec- 
tion, s'affirmer  comme  une  des  premières 
industries  d'une  Nation  qui  a  toujours 
marché  en  tête  du  progrès  mondial. 

Vous  comprendrez  pourquoi  nous  ve- 
nons placer  l'avenir  de  cette  industrie 
entre  vos  mains,  et  nous  resterons  per- 
suadés que  notre  cause  qui  dépasse  les 
cadres  d'une  simple  supplique  commer- 
ciale, qui  est  en  réalité  une  cause  d'intérêt 
national,  sera  bienveillamment  entendue, 
et  que,  dans  un  assez  court  délai,  vous 
donnerez  au  Cinéma  Français  avec  votre 
indispensable  appui,  les  satisfactions  qu'il 
vous  demande  et  qu'il  attend  avec  une 
sûre  confiance. 


Mise  en  scène  de  M.  Raymond  Tristan  Bernard 
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Les     Romans    de     '  Cinéa  " 


CHAGRINE,    DEMOISELLE     PHOTOGÉNIQUE 


—  Te  voilà  figurante,  Chagrine? 

—  C'est  farce.  Figures-toi  que  je 
n'ose  plus  vous  dire  «  toi  ».  On  est 
tellement  dans  le  business  à  présenti 
La  caserne,  quoi. 

—  On  se  tutoie  à  la  caserne. 

—  On  ne  tutoie  pas  son  adjudant, 
c'est  un  frangin  qui  me  l'a  dit. 

—  D'abord,  tu  n'as  pas  de  frangins, 
ensuite  tu... 

Vous  savez,  monsieur  Daglan, 
que  je  ne  suis  pas  figurante...  J'ai  un 
petit  rôle...  je  représente  une  dan- 
seuse napolitaine  dans  un  bar  de 
luxe...  Voyez-vous  ça... 

—  Comment  as  tu  trouvé  cette  oc- 
casion? 

—  Par  vous... 

—  Bahî  Par  moi? 

—  Voui,  voui  et  revoui.  Un  soir  de 
Champagne  (pouahî)  vous  m'avez 
signé  quelques  cartes  pour  faire  vi- 
site à  ce  que  vous  appelez  des  met- 
teurs en  scène. 

—  Bravoî  Mais  Tobbie  me  répé- 
tait :  «  Tu  devrais...  » 

—  Je  les  ai  vus,  tous  vos  amis. 

—  Ils  t'ont  reçue  gentiment? 

—  Je  crois  bien.  J'avais  mon  bril- 
lant au  petit  doigt  et  je  montrais  ma 
main. 

—  Petite  sceptique  I 

—  AhT  parole  de  moi,  ça  faisait  de 
l'effet. 

—  Tu  ne  l'as  donc  plus,  ton  bril- 
lant? 

—  Heu,  oui,  non...  J'ai  eu  un  ami 
qui  était  dans  l'embarras  rapport  à 
la  Bourse. 

—  Tu  as  trouvé  facilement  un  rôle? 

—  Non,  puisque  je  le  demandais. 

—  Qui  as-tu  vu? 
Elle  éclate  de  rire. 

J'ai  commencé  ma  tournée  par 
le  baron. 

—  Quel  baron? 

—  Tu  sais  bien,  le  baron  en  li  ou 
en  lui. 

—  Baroncelli? 

—  Si  tu  veux.  Il  est  très  aimable. 
Il  n'a  pas  écouté  une  syllabe  de  ce 
que  je  lui  ai  dit.  Il  s'était  posé  sur  le 
seuil  du  studio  et  distribuait  des 
ordres  contradictoires  et  précis  à  la 
monteuse,  à  l'électricien,  au  chef  ac- 
cessoiriste, à  la  demi-douzaine  de  gi- 
golos timides  qui  lui  servent  d'état- 


par    LOUIS    DELLUC    (Suite) 

major.  Au  moment  de  s'envoler,  il 
passa  la  main  avec  précaution  sur 
ses  ondulations  dorées  et  me  fixa,  où 
peu  s'en  faut,  d'un  œil  artiste.  «  Don- 
nez votre  adresse  à  Joubert,  me  dit-il 
très  tristement...  Je  ne  puis  rien  vous 
dire..,  je  ne  travaille  pas  autant  que 
je  le  voudrais...  Huit  films  dans  l'an- 
née, quelle  misère!...  et  je  ne  demande 
rien  que  le  silence,  Avignon,  l'Eclair, 
Le  Bonheur  universel...  Tenez,  je 
suis  surmené...  J'ai  fait  les  «  inté- 
rieurs »  du  Rêve  en  Provence,  et  je 
fais  les  «  extérieurs  »  dans  le  studio... 
Ah!  le  cinéma,  c'est  charmant,  char- 
mant, charmant...  Je  trouve  que  mes 
films  ne  valent  rien,  mais  je  n'ad- 
mets pas  qu'on  ne  dise  pas  de  la.  Rose 
tout  le  bien  que  j'en  pense.  Donnez 
votre  adresse  à  Joubert...  je  vais 
renoncer  au  cinéma...  Je  penserai  à 
vous  pour  mon  prochain  film... 

Je  m'éloignais  pendant  qu'il  disait 
des  choses  du  même  genre  à  une 
dizaine  de  quémandeurs  de  mon 
espèce,  alignés  comme  oignons  secs 
dans  une  vérandah  glaciale. 

—  Alors  ? 

—  Alors,  j'ai  quitté  Neuilly.  Je  suis 
venue  aux  Buttes  Chaumont  avec 
mes  derniers  dix  francs. 

—  Tes  derniers  dix  francs?  Et  ton 
brillant?... 

—  Je  ne  l'avais  plus...  C'est  après 
la  Bourse... 

—  Ail  right  I  Qu'as-tu  vu  au  Stu- 
dio des  Buttes  Chaumont  ? 

—  M.  Feuillade. 

—  De  ma  part. 

—  Oui  et  non,  j'étais  si  intimidée 
que  je  n'ai  pas  pu  lui  dire  un  mot. 
Et  il  a  tant  d'aisance  lui.  Il  me  fait 
penser  à  un  professeur  de  lycée  que 
j'ai  connu  et  à  un  honnête  dompteur. 
Et  il  avait  l'air  de  voir  la  vie  en  rose, 
tandis  qu'il  contait  des  histoires 
chaudes  à  Biscot,  et  à  Sandra  Milo- 
wanof.  Mais  il  redevint  soucieux 
quand  je  1  abordai  : 

«  —  Ma  petite,  fit-il,  je  ne  vous 
oublierai  pas...  Vous  savez  monter 
à  cheval  ?...  J'ai  justement  besoin 
d'un  motocycliste  pour  La  Princesse 
de  Clèves,  mon  nouveau  roman  feuil- 
leton. Vous  n'êtes  pas  envoyée  par  un 
journaliste  au  moins?...  Les  journa- 
listes, les  journalistes,  voyez-vous... 


Oh,  j'ai  été  journaliste  avantyiu/cx-... 

«  —  Justement,  risquais-je,  je  con- 
nais à  Nîmes  votre  ami  Cassouty 
qui  m'a  dit  : 

«  —  Ah  vrai,  Cassouty,  eh  bé  oui  ! 
Et  comment  va-t-il?  Oh  nous  ne 
manquions  pas  une  corrida,  nous 
deux...  Le  jour  que  Gallito  est  venu, 
voila  une  date,  oui,  ah,  oui,  voilà  une 
date,  Gaona  aussi  est  venu...  Et 
Machquito  !  il  était  digne  d'être  de 
Nîmes,  celui  là.  .  et...  mais  vous 
devez  avoir  la  collection  du  Torero. 

«  —  Je  lui  confiai  que  son  journal 
d'oficiunados  n'avait  eu  pas  de  meil- 
leur lecteur  que...  toi...  qu'un  de  mes 
bons  amis  lui  dis-je...  je  m'échauffais 
à  discuter  avec  lui  des  mérites  de 
Belmonte,  et  de  Paco  Madrid,  mata- 
dors illustres,  que  je  n'ai  jamais  vus, 
non  moins  que  des  bêtes  éduqués 
par  Tabernero  ou  Santa  Colonna, 
que  j'ai  vues  à  Mont-de-Marsan. 

Il  s'épanouissait  d'aise. 

«  —  Je  vois,  disait-il,  je  vois  que 
vous  comprenez  notre  art .  Vous  ferez 
quelque  chose. 

«  —  Je  ne  demande  qu'un  petit  rôle, 
un  tout  petit  rôle. 

«  —  Vlan  il  redevint  tout  à  fait 
sombre. 

<'  —  Hum  î  fit-il,  donnez  donc  votre 
nom  et  votre  adresse  à  mon  régis- 
seur. La  porte  en  face.  Bonsoir. 

«  —  Il  cria  à  la  cantonade  î 

«  —  Faites  entrer  M.  Arthur  Ber- 
nède...  » 

—  Et  voilà  ! 

—  C'est  tout  ? 

—  Oh  ï  que  non  pas...  j'avais  encore 
trois  cartes  de  visite  de  toi,  M.  Da- 
glan... et  je  suis  allé  voir  ton  ami 
Louis  Nalpas...  Il  m'admit  dans  8on 
cabinet  que  décorent  des  broderies 
turques.  Celui-là  n'avait  pas  l'air 
pressé.  On  eût  dit  d'un  personnage 
(de  premier  plan)  des  mille  et  une 
nuits.  J'étais  même  assez  étonnée  de 
ne  pas  voir  quelques  houris,  ou  à 
la  rigueur  —  un  stock  de  bayadères 
voleter  autour  de  sa  grâce  rêveuse. 
Son  complet  me  parut  d'ailleurs 
médiocrement  coupé  et  j'eusse  pré- 
féré tel  manteau  de  soie  avec  culottes 
de  la  même  couleur  dont  parlenlles 
contes. 

(A  suivre) 
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NORMA   TALMADGE 
La  belle  et  pathétique  interprète  de  Panihèa,  après  ses  vifs  succès  de  L'Ile  déserte  et  Maria^ 
va  reparaître  dans  La  Femme  flétrie  et  Dolorès. 


blanc, 


clnéa 


■C1NEA"  vous  offre  le  moyen 
gratuit  de  décorer  les  murs 
de  votre  pièce  intime  avec 
de  beaux  portraits  d'artis- 
tes ! 

Il  vous  suffit  pour  cela  de  souscrire  à  nos 
abonnements-primes    de    trois   mois,   six 
mois,  neuf  mois  ou  un  an. 
Pour  un  abonnement  de  trois  mois  : 

Vous   recevrez  une  série  de  quatre 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  six  mois   : 

Vous  en   recevrez    deux,    soit    huit 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  neuf  mois  : 

Vous  en  recevrez  trois,  soit   douze 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  d'un  an  : 

Vous    recevrez    notre    collection 
complète. 

D  ép  ê  c  h  e  z  -  v  ou  s  de  nous 
renvoyer  notre  bulletin 
d'abonnement  -  remboursa- 
ble.Profitez  dès  aujourd'hui 
de  ces  primes  exception- 
nelles pour  1923.  D'ici  peu 
de  temps,  nous  les  aurons 
épuisées 

• 

Avantages 
offerts  aux  abonnés 

Rappelons  que  nous  ne  nous  contentons 
pas  d'offrir  à  nos  premiers  abonnés  pour 
îip}  ces  primes  de  remboursement.  Nous 
leur  offrons  de  plus  les  avantagés  suivants  : 
Nos  abonnés  reçoivent  Cinéa  à  domicile, 
sous  un  solide  rouleau  de  carton,  ils  le 
pavent  moins  cher  qu'au  numéro. 
Nos  abonnés  peuvent   seuls  participer  à 
nos  concours   spéciaux,  tels  que  notre 
grand  concours  de  photogénie. 
Nos  abonnés  peuvent  seuls  correspondre 
avec  Ciuéa  et  lui  poser  toutes  les  ques- 
tions   qui     les    intéressent     ainsi    que 
correspondre  entre  eux. 
Nos  abonnés    peuvent    être    correspon- 
dants-rédacteurs    de     Cinea    et     nous 
envoyer    leurs    appréciations    sur    les 
films  qu'ils  ont  vu.  Les  meilleurs  articles 
seront  rémunérés. 

ENFIN  !    SURPRISE  ! 

A  partir  du  1er  Février,  nos 
abonnés  recevront  un  ser- 
vice personnel  de  billets  de 
faveur  pour  les  plus  beaux 
cinémas  de  Paris  et  de  la 
banlieue. 


►  CINÉA  FAIT 

DU  CINÉMA 

AVEC  SELECTEURS 


Notre  Grand  Concours 
£        de  Photogénie        4» 


REGL  e  ? I  I    \   I 

Toute  personne  des  deux  sexes  pourra  concourir,  à  la  seule 
condition  de  souscrire  à  un  abonnement  de  trois  mois  à  Cinéa, 
si  elle  ne  l'a  déjà  fait. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  une  ou  plusieurs  photo- 
graphies à  Cinéa  (Service  des  Concours,  39,  boulevard  Raspail), 
accompagné  de  son  nom,  son  adresse,  et  du  bulletin  d'abonnement 
ci-inclus  dans  le  journal,  s'il  n'est  pas  abonné. 

Ces  photographies,  après  avoir  été  triées  par  notre  direction 
artistique,  seront  publiées  par  Cinéa,  et  mises  en  concours  dans  le 
public. 

Les  vingt  cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés 
à  participer  à  l'interprétation  du  premier  film  de  «  Cinéa  ». 

Les  photographies  des  concurrents  seront  renvoyées  après 
le  concours. 


j    Souscrivez,  dès  aujourd'hui,  £  £  £ 

\    £  £  £  à  notre  abonnement=concours  ! 


Conditions   du   Vote 

Dans  chaque  numéro,  nous  publierons  plusieurs  photogra- 
phies de  ceux  des  concurrents  qui  auront  subi  avec  succès  l'exa- 
men du  Jury. 

Nous  mettons  ces  portraits  au  vote  entre  nos  lecteurs. 

Dans  notre  numéro  contenant  le  dernier  envoi,  nous  join- 
drons un  bulletin  de  vote  à  nous  retourner. 

Voir  page  7   les  nouvelles  photographies  des  concurrents. 


NE     MANQUEZ     PAS     DE     NOUS     RENVOYER     CECI 

vous  RECEVREZ  NOTRE  PRIME   DE   REMBOURSEMENT 
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Monsieur  l'Administrateur, 

Veuillez  m'inscrire  à  votre  service  d'abonnements  pour  la 
durée  de  TROIS  MOIS,  SIX  MOIS,  NEUF  MOIS,  UN  AN*. 

Ci-joint  6,  12,  18,  24  FRANCS*  en  mandat  ou  en  timbres  pour 
le  prix  de  cet  abonnement. 

Je  désire,  en  prime  de  remboursement,  recevoir  la 
1™,  2e,  3e,  4e  série*  de  photos  artistiques  annoncées  ci-dessous  : 


Série 


MAE  MURRAY 
BETTY  COMPSON 
EVE  FRANCIS 
PAULINE  PO 

g-  Série 

RAQUEL  MELLER 
EMMY  LYNN 
BETTY  BLYTHE 
VANNI  MARCOUX 
*  Biffer  les  mentions  inutiles. 


Nom  : 

Adresse  complète 


3"  Série 


PAULINE  FREDERICK 
SIGNORET 
SUZANNE  DESPRÉS 
ALMA  TAYLOR 


4«  Série 


IRÈNE  CASTLE 
ANDRÉ  NOX 
SÈVERIN-MARS 
CAROL  DEMPSTER 

SIGNATURE, 


Le  Cadeau  de  CINÉA 

BON    GRATUIT 

à  retourner  aux 
Publications  François  Tedesco 

SERVICE    des    PRIMES    de   CINÉA 

38,  Boulevard  Raspail,  PARIS 

accompagné  de  0  ir.  50  en  timbres  pour  frai*  de  manu- 

nutention  et  poste* 

'Veuillez  /n'envoyer  le  portrait  de 
SESSUE  HAYAKAWA  de  voire 
collection  artistique. 

M. 


j4dreise 
compïelc 


Ce   BON  e»t  valable    pendant  un  mois 

après  la  réception  du  Journal. 


Joindre  à  ce  bon  0,50  en 
timbres  pour  frais  de  poste  et  de 
manutention. 


retourner  à  M.  l'Administrateur  de  CINÉA,  PUBLICATIONS  FRANÇOIS  TEDESCO,  39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 

Supplément  au  N    84  de  CINÉA. 


Les  Résultats  de  notre  Concours  d'Affiches 


Nous  nous  excusons  auprès  de  nos  concurrents  du  retard  apporté  à  la  publication 
des  résultats  de  notre  Concours  d'Affiches.  L'abondance  des  matières  nous  en  a  empêchés. 
Les  décisions  du  Jury  sont  les  suivantes  : 

1er  Prix  :  Mme  Frédéric  BREMER,  Bruxelles 500  frs 

dont  le  remarquable  envoi  sera  publié  en  couverture  de  Cinèa  dès 
que  les  circonstances  le  permettront. 

2e  Prix  :  M.  Abel  ERCOLE 100  frs 

pour  ses  deux  belles  affiches  Jocelyn  et  La  Femme  de  nulle  part. 

S*  Prix  :  M.JOSSO 50  frs 

pour  sa  belle  réalisation  de  Don  Juan  et  Faust. 

Ces  prix  sont  à  la  disposition  des  concurrents,  à  Cinèa,  39,  boulevard  Raspail,  Paris. 

Nous  transmettons  les  félicitations  du  Jury  à  ces  heureux  gagnants  ainsi  qu'à 
Mlle  Maggy  MONIER,  M.  Francis  PAUL,  Mlle  Suzanne  PHOCAS,  M.  Emmanuel  VINCENT, 
M.  S.  GŒGHELACK  et  M.  Julien  HASS,  dont  les  intéressants  envois  ont  paru  dans  Cinèa. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  les  résultats  du  concours  A  QUI 
SONT  CES  YEUX?  (1"  série).  Distribution  de  nombreux  prix. 


- 


jMiML. 


Cette  rubrique  est  réservée  a  nos  Abonnés. 

Il  svffit,  pour  en  faire  partie,  de  souscrire  à  un  abonnement  de  trois 
mois  ("Bulletin  d'abonnement  joint  a  ce  numéro),  Adresser  Vos  questions  au 
Courrier  du  Cinéma,  CINÉA,   39.  boulevard  Raspail,  Paris- 

Nos  Abonnés  peuvent,  sous  cette  rubrique,  correspondre  entre  eux. 


Concourir.  —  Rudolph  Valentino  et 
Madge  Bellamy  sont,  paraît-il,  les  plus 
aimes  en  Amérique  actuellement,   Mais  le 

public,  changeant —  Sessue  Hayakawa 

et  Tsuru  Aoki  dans  Le  Serment.  —  Bien- 
tôt dans  Les  Roses  noires.  Oui,  vieux  film 
que  cette  Bouteille  enchantée. 

Voila.  —  Cela  a  même  été  plus  loin.  Ces 
exploitants  indélicats  ont  été  jusqu'à  in- 
troduire dans  ce  film  des  premiers  plans 
de  cette  vedette  alors  inconnue,  et  à  sortir 
ainsi  un  film  nouveau  capable  de  rappor- 
ter au  même  titre  que  de  rétentes  produc- 
tions. 

Polonia.  —  Emmy  Lynn,  Jori  Sarnio, 
Renée  Cari,  Lili  Samuel,  etc.  D'autres 
s'ajouteront  bientôt.  —  Résurrection  a  déjà 
été  tourné  trois  fois,  en  Amérique,  en 
Russie  et  en  Italie. 

Feyd  Angela.  —  Merci  de  vos  vœux  et 
de  votre  propagande.  —  Non,  vous  ne 
pouvez  prendre  part  au  concours  de  pho- 
togénie sans  prendre  un  nouvel  abonne- 
ment de  trois  mois.  —  Jean  Angelo  ne 
tourne  pas  actuellement. 

Edgar  Whiting  (Hull).  —  M.  René 
Cresté  est  mort  dernièrement.  Demandez 
sa  photographie  aux  établissements  Gau- 
mont  ou  au  19,  avenue  Gambetta,  son 
ancienne  demeure. 

Mme  B.  D.  —  Oui,  Sessue  Hayakawa 
vous  enverra  sa  photographie.  Adresse  : 
Hawort  Picture,  5341  Melrose  avenue,  Los 
Angeles.  Californie  (U.  S.  A.). 

Betty  M.  P. —  i°  Adresses  demandées  : 
Elmire  Vautier  :  17,  rue  Victor  Massé  ;  Lon 
Chaney  :  1575,  Edgemont  at  Hollywood, 
Californie  (U.  S.  A.)  ;  France  Dhélia  :  97. 
rue  Jean-Jaurès,  à  Levallois-Perret  ;  20  Oui  ; 
30  Pierrette  Madd  a  également  tourné 
dans  Boubourocbe  et  Gonçague  avec  Henri 
Diamant-Berger. 

Diafoirus.  —  Franck  Mayo  est  le  mari 
de  Dagmar  Godowsky.  —  Musicienne 
achevée. — Je  ne  peux  ici  faire  de  critique. 
—  René  Clair,  studios  Gaumont,  rue  de 
la  Villette.  —  Sandra  Milowanof  tourne 
Sœur  Béatrix,  avec  Eric  Barclay  et  Suzanne 
Bianchetti. 


Cracovie,  —  Nelly  Cormon,  voulez- 
vous  dire,  aux  côtés  de  Léon  Mathot  dans 
Le  Comte  de  Monte-Cristo.  -  -  Pierre  de 
Guingand  joue  actuellement  au  Vaudeville 
dans  Le  Béguin. 

Everybody.  —  Le  cinéma  anglais  est, 
en  effet,  en  grand  progrès.  —  Le  plus  im- 
portant est  celui  de  la  British  à  Londres. — 
Ils  ont  de  remarquables  artistes  comme  : 
George  K.  Arthur,  Walter  Forde,  Ivor 
Novello,  Fred  Groves,  Matheson  Lang, 
Stewart  Rome,  Henry  Victor,  Gregory 
Scott,  Hugues  Wright  ;  Betty  Balfour, 
Aima  Taylor,  Nora  Swinburne,  Lady 
Diana  Manners,  Lilian  Douglas,  Fay 
Compton,  Violet  Hopson,  Isobel  Elsom, 
etc. .  .  —Dernièrement, Betty  Balfour  dans 
La  Gosse  de  IVbitecbapel  avec  Rex  Davis. 

Zoulou.  —  Eric  Barclay,  hôtel  d'Iéna, 
avenue  d'Iéna.  —  Denise  Legeay  n'a  aucun 
lien  de  parenté  avec  Yvonne  Legeay.  — 
Jane  Navak  dans  Le  Temple  du  Crépuscule 
avec  Sessue  Hayakawa.  —  La  partenaire 
de  Creighton  Haie  dans  La  Merveilleuse 
Idée  de  Mr  Hopkings  est  Gladys  Hulette. 

Edmonde  trois  fois.  —  Vous  reverrez 
Dorothy  Phillips  dans  Vox  Femina  aux 
côtés  de  James  Kirkwood.  —  En  effet. 
Pour  l'Humanité  était  un  très  beau  film  ; 
le  meilleur  peut-être  qu'on  ait  fait  sur  la 
guerre. 

H.  I.  |.  K.  L.  —  Emmy  Lynn  tourne 
actuellement  Résurrection. —  Raquel  Meller 
avait  déjà  tourné  deux  films  en  Espagne. 
Les  Opprimés  sont  réalisés  par  Henry 
Roussel  et  commandités  par  William 
Elliot.  Adressez-vous  à  la  Paramount. 

Ouf.  —  Gina  Païenne  :  1 1 ,  rue  du  Coli- 
sée.  Ivan  Mosjoukine,  31,  rue  Greuze.  — 
Non,  Wallace  Reid  avait  les  yeux  bleus  et 
le  teint  blanc.  im.8o.  Il  vient  de  mourir 
âgé  de  31  ans. 

Albert.  — Pina  Menichelli  a  1  m.  68. — 
Tourne  rarement.  —  Tbéodora.  avec  Rita 
Jollivet  et  René  Maupré.  —  Néron,  avec 
Jacques  Grétillat,  Suzanne  Talba,  Paulette 
Duval. —  En  effet,  les  affiches  de  Tbéodora 
étaient  intéressantes. 
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Le  premier  petit  volume  de  cette  série 
est  consacré  à  l'art  chorégraphique  de 
l'admirable  protagoniste  deï Atlantide 
et  i'In'ch'Allah  : 

N  APIERKOWSKA 

D'étonnants  croquis  d'Emilienne 
Pigeât  illustrent  un  texte  littéraire 
de  Jean  Tedesco.  Il  sera  pour  tous  nos 
amis  un  délicieux  album  de  biblio- 
thèque. Prix  5  francs. 
Envoveç-nous  votre  commande. 
A  l'occasion  des  Etrennes  nous  vous 
ferons  une  remise  de  20  0/0,  ce 
qui  ramènera  le  prix  de  cet  ouvrage 
de  luxe  à 

QUATRE    FRANCS 

Adresser  votre  ordre  aux  Éditions  Cinéa,  39,  Bd  Raspail,  Paris 


Bébé.  —  Bébé  Daniels  a,  en  effet,  beau- 
coup de  caractère.  —  Phvllis  Haver  tourne 
des  drames,  à  présent.  Marie  Prévost 
aussi.  Tant  pis  ! 

Nouvel  an. —  Merci  de  vos  vœux.  Nous 
transmettrons  vos  condoléances  à  Miss 
Dorothy  Davenport,  femme  de  Wallace 
Reid. —  Olive  Thomas  était  en  effet  une 
garçonne,  pour  employer  votre  joli  mot. 
Brune  —  1  m.  62. —  L'Ascension  d'Hannele 
Mattern  est  passée  au  Ciné-Opéra,  bientôt 
sur  un  autre  écran  important  de  Paris  ; 
Margareth  Schlegel  et  Herman  Valentin. 
L'Œil  de  Chat. 

Entre  nous  : 

Mme  Pain.  —  Avons  transmis  votre 
lettre. 

Maë  Morlyne  désire  vivement  corres- 
pondantes étrangères  ou  françaises  habi- 
tant l'étranger  pour  échanger  photos  d'ar- 
tistes et  revues  cinématographiques. 

Elle  voudrait  aussi  correspondre  avec 
Parisienne,  mariée  ou  non,  20-25  ans, 
situation  en  rapport  avec  la  sienne,  aisée, 
distinguée,  aimant  le  ciné,  pour  devenir 
amies,  donner  adresse  et  quelques  détails, 
photo  ?  Elle  fera  de  même  en  retour. 

Aux  aimables  correspondantes  qui  au- 
ront la  gentillesse  de  me  répondre  au 
journal,  un  grand  merci. 
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C  inea 
visite  le  plus  grand 

Cinéma  du   Monde 

(De  iioli,:  correspondant  spécial àNnw-  York) 

J'ai  eu  hier  le  plaisir  d'être  reçue 
par  M.  Vincent  Mac  Fal,  le  directeur 
de  l'Hippodrome  de  Buffalo  qui  m'a 
très  aimablement  fait  ouvrir  toute» 
les  portes  du  théâtre  quand  je  lui  ai 
dit  mon  intention  d'écrire  quelque* 
lignes  pour  les  lecteurs  de  Cinêa.  11 
est  un  fait  indiscutable  que  le  cinéma 
aux  Etats  Unis  est  l'Art  par  excel- 
lence, plus  suivi  que  concerts  ou 
théâtres  qui  sont  en  minorité,  et  pour 
le  perfectionnement  duquel  des  som- 
mes formidables  sont  dépensées. 

Notre  première  visite  a  été  pour  la 
salle  de  projections  où  M.  Jack 
Sawyer,  qui  est  probablement  le  meil- 
leur mécanicien  d'Amérique  dans 
cette  spécialité,  nous  a  donné  une  dé- 
monstration de  ses  machines.  Une 
séance  était  commencée,  ce  qui  au- 
rait rendu  les  explications  difficiles 
si  l'Hippodrome  n'avait  un  double 
jeu  de  projecteurs.  Ces  projecteurs 
sont  du  dernier  modèle,  modèle  qui 
n'est  en  vente  aux  Etats-Unis  que  de- 
puis deux  mois  et  qui  a  pris  nais- 
sance aux  armées  pendant  la  guerre. 
La  Compagnie  Américaine  qui  fabri- 
quait ses  projecteurs  décida  de  les 
adapter  au  cinéma  et  leur  avantage 
sur  l'ancien  modèle  est  que  le  con- 
tact des  deux  pointes  de  carbone  dans 
la  lampe,  au  lieu  d'être  établi  à  la 
main,  est  obtenu  automatiquement 
et  que  la  puissance  des  lampes  en 
est  augmentée  d'environ  50  0/0,  ce  qui 
donne  une  projection  très  lumineuse 
et  parfaitement  claire. 

Chaque  projecteur  contient  un  rou- 
leau de  2.000  pieds,  environ  650  mètres 
de  film.  Quand  le  film  est  trop  long 
pour  un  seul  appareil,  le  second  est 
mis  en  service  et,  aussitôt  que  la  pre- 
mière partie  du  film  est  presque  dé- 
roulée, un  levier  muni  d'un  disque 
vient  boucher  l'orifice  de  projection 
de  la  première  machine  et  met  à  dé- 
couvert celui  de  la  seconde.  Un  petit 
morceau  de  papier  est  collé  sur  la 
première  partie  du  film  et  annonce 
au  mécanicien  que  le  rouleau  touche 
à  «a  fin.  Généralement  un  trou  est 
percé  dans  le  film,  mais  est  visible 
aux  spectateurs,  tandis  que  le  papier 
collé,  qui  semble  être  une  invention 
de  Jack  Sawyer,  ne  se  voit  nulle- 
ment de  la  salle.  Je  connaissai   les 
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point  exact  où  le  changement  de  ma- 
chine devait  prendre  place  et  le  sur- 
veillai attentivement  sur  l'écran, 
mais  il  m'a  été  impossible  devoir  ou 
même  de  deviner  la  moindre  inter- 
ruption ou  un  blanc  dans  la  projec- 
tion du  film. 

Quand  l'Hippodrome  achète  un 
film,  le  directeur,  le  chef  d'orchestre, 
M.  Henry  Wallace,  et  le  mécanicien 
le  présentent  dans  une  pièce  du  sous- 
sol.  Le  directeur  coupe  les  passages 
qui  ne  conviendraient  pas  au  public. 
Le  mécanicien  s'assure  que  le  film 
est  sans  défauts,  sans  blancs,  sans 
coupures  et  fait  lui  même  les  répa- 
rations nécessaires.  Il  déroule  le  film 
à  une  vitesse  réglée  par  le  chef  d'or- 
chestre   dont   le    gros    travail  com- 


mence. 11  s'agit  pour  lui  de  trouver 
la  vitesse  idéale  indiquée  par  une 
sorte  de  chronomètre  placé  sous  ses 
yeux,  identique  à  celui  qu'a  le  méca- 
nicien. 

En  ce  moment,  on  installe  à  l'Hip- 
podrome un  grand  orgue  de  plus  de 
400  tuyaux,  quelques-uns  d'une  hau- 
teur moyenne  de  32  pieds,  environ 
10  mètres.  H  sera  prêt  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  et  coûte 
déjà,  pris  à  l'usine,  la  jolie  somme  de 
60.000,  environ  220.000  francs!  Cet 
orgue  ne  remplacera  pas  l'orchestre 
mais  sera  une  attraction  de  plus  pour 
le  public  qui  aime  tout  ce  qui  est 
nouveau  et  se  laisse  tenter  facile- 
ment si  la  nouveauté  se  fait  une  ré- 
clame suffisante. 


cinéa 


'  m* 


fil 


^ 


rff 


w_ 


.•4   - 


S 1 


T 


V 


A 


«_ 


Comment  on  filme 
les  mouvements  ultra-rapides 


Nous  avons  vu  dans  un  article  précédent  (1) 
que  pour  obtenir  ce  que  l'on  appelle  le  ralenti, 
on  devait  se  servir  d'un  cinématographe  capable 
de  prendre  des  images  avec  une  rapidité  de  200 
ou  300  par  seconde.  Cette  vitesse  déjà  respecta- 
ble est  très  suffisante  pour  reproduire  les 
gestes  pleins  de  grâce  de  Mlle  Lenglen  au 
tennis,  devient  tout  à  fait  insuffisante  lorsqu'il 
s'agit  d'analyser  des  mouvements  beaucoup 
plus  rapides,  tels  que  ceux  de  l'aile  des  insectes 
pendant  le  vol.  Quand  on  pense  qu'un  seul  coup 
d'aile  du  moustique  ne  dure  pas  1/300"  de  seconde, 
on  comprend  que  pour  étudier  ce  mouvement 
ce  n'est  pas  300  images  par  seconde  qu'il  faudrait 
prendre  mais  au  moins  3.000  et  même  plus,  pour 
peu  qu'on  veuille  suivre  l'aile  sur  tous  les  points 
de  son  parcours. 

Le  principe  des  cinématographes  actuels  ne 
leur  permet  pas  d'atteindre  ces  grandes  fré- 
quences. Dans  tous  ces  appareils  la  fréquence 
est  limitée  parce  que  le  film,  étant  obligé  de 
s'arrêter  pour  la  prise  de  chaque  image,  ne  peut 
pas  se  déplacer  avec  une  bien  grande  vitesse. 
Pour  augmenter  celle-ci  on  a  donc  cherché  à 
supprimer  les  arrêts  et  à  prendre  les  images  sur 
le  film  en  mouvement. 

Ceci  est  parfaitement  faisable  à  une  condition, 
c'est  d'employer  des  temps  de  pose  extrêmement 
courts,  assez  courts  pour  que  le  mouvement  du 
film  soit  négligeable  et  ne  puisse  en  consé- 
quence altérer  la  netteté  des  images.  Malheureu- 
sement les  obturateurs  mécaniques  sont  dans 
l'impossibilité  de  nous  donner  des  temps  de  pose 
de  la  brièveté  nécessaire  ;  ils  le  pourraient 
d'ailleurs,  que  la  lumière  du  soleil  serait 
insuffisante  pour  fournir  une  image  dans  un 
si  court  laps  de  temps. 

On  a  eu  recours  à  une  autre  source  lumineuse 
qui  remplace  à  la  fois,  et  avec  avantage,  le 
soleil  et  le8  obturateurs  les  plus  rapides  ;  c'est 
l'étincelle  électrique.  La  durée  de  l'étincelle 
électrique  est  incroyablement  courte,  moins 
d'un  millionième  de  seconde,  et  sa  puissance 
photogénique  dépasse  dix  fois  celle  du  soleil. 
Eclairés  par  cette  source  tous  les  corps  en 
mouvement  le  plus  rapide  nous  semblent  au 
repos  ;  c'est  ainsi  qu'une  balle  de  fusil,  malgré 
sa  vitesse,  peut  paraître  à  nos  yeux  absolument 
immobile  et  comme  figée  dans  l'espace. 

Par  conséquent,  en  employant  cette  source 
pour  éclairer  le  sujet  de  l'expérience,  on  peut 
obtenir  des  photographies  parfaitement  nettes 
sur  un  film  animé  d'un  mouvement  aussi  rapide 
que  l'on  voudra.  Et  comme  d'autre  part  on  peut, 
avec  des  appareils  électriques  appropriés,  pro- 
duire des  étincelles  à  une  très  haute  fréquence 
il  arrive  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  limite  au 
nombre  d'images  cinématographiques  que  l'on 


(1)  Voir  Cinéa  nu  du  l«  décembre  1922. 
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peut  atteindre.   On  a  pu  dépasser  ainsi  la   fré- 
quence de  50.000  images  par  seconde. 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  qu'ont  été 
obtenues  les  photographies  reproduites  dans 
les  figures  1  et  2. 

La  figure  1,  prise  à  une  vitesse  de  1.000  images 
environ  par  seconde,  nous  montre  une  libellule 
prenant  son  essor  suivant  la  verticale.  On  voit 
les  diverses  inclinaisons  que  prennent  les  qua- 
tre ailes  qui  ne  fonctionnent  pas  absolument  en 
mesure;  les  ailes  postérieures  suivent  la  courbe 
décrite  par  les  ailes  antérieures  avec  un  quart 
de  révolution  de  retard. 

La  figure  2  montre  la  cinématographie,  à  la 
vitesse  de  15.000  images  par  seconde,  d'un  coup 
de  revolver.  A  gauche  se  voit  l'extrémité  du 
canon  où  apparaissent  d'abord  les  gaz  ayant 
fusé  autour  du  projectile.  Celui-ci  se  montre 
peu  après  mais,  dés  sa  sortie,  est  enveloppé 
dans  la  fumée  de  la  décharge  dont  la  vitesse  est 
plus  grande  encore  que  la  sienne.  Mais  le  pro- 
jectile dépasse  bientôt  à  son  tour  le  nuage  de 
fumée  et  continuant  son  trajet  traverse  une 
planche  en  bois  dont  on  voit  se  détacher  les 
éclats. 

L.  Bull. 
Sous-directeur  de  l'Institut  Marey. 
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C'est  entre  deux  actes  de  Terre 
Inhumaine,  qu'Eve  Francis  me  re- 
çoit. Dans  sa  loge,  tendue  de  violet, 
règne  une  douce  atmosphère,  moite 
et  pénétrante,  créée  sans  doute  par 
les  fleurs  écarlates  qui,  en  gerbes, 
ornent  une  tablette.  Peu  de  bruit; 
peu  de  monde.  C'est  dans  la  plus 
grande  simplicité  qu'elle  m'admet 
et  me  parle.  Tout  de  suite  on  parle 
cinéma.  Et,  d'un  tout  petit  effort,  elle 
fait  la  transition.  Elle  veut  bien  ou- 
blier quelques  minutes  le  gronde- 
ment des  coulisses  et  des  applaudis- 
sements pour  se  plonger  dans  ses 
souvenirs. 

En  effet,  elle  n'a  gardé  de  sa  car- 
rière cinématographique  que  des  plai- 
sirs précis,  vifs,  agréables.  Elle  veut 
bien  se  rappeler  Fièvre,  qui  la  tint 
pendant  trois  semaines  dans  ce  la- 
beur personnel  qu'exige  un  rôle  de 
composition.  Tous  et  toutes  vécurent 


et  eurent,  en  artistes  passionnés  cette 
fièvre  que  leur  inocula  l'animateur 
Louis  Delluc.  Elle  en  conserve  une 
impression  tenace,  un  peu  comme 
une  eau-forte  que  l'on  a  trop  regar- 
dée, et  elle  s'y  voit,  s'y  juge,  s'y  re- 
connaît. Puis,  ce  fut  El  Dorado  et 
l'enchantement  de  l'Andalousie.  Le 
rôle  que  lui  confia  Marcel  L'Herbier 
l'enthousiasma.  Elle  s'amusa  à  être, 
elle,  femme  du  Nord,  une  de  ces  brû- 
lantes Espagnoles,  aux  châles  si  vi- 
vement colorés.  Elle  le  prit  tout  en- 
tier, ce  rôle,  d'une  seule  brassée  et 
se  l'adapta.  Elle  ne  refusa  rien  à  sa 
nature,  et  fut  tour  à  tour  la  danseuse, 
la  mère,  la  folle,  la  sacrifiée;  elle  fit 
claquer  au-dessus  de  sa  tête  les  cas- 
tagnettes de  buis,  naturellement, 
comme  ayant  fait  cela  toute  sa  vie. 
Intuitive,  enfin,  et  compréhensive, 
elle  fut  l'océan  agité  entre  le  flux  et 
le  reflux  qu'y  créa  Marcel  L'Herbier. 


Par  la  suite,  elle  devint  cette  Femme 
de  Nulle  part  que  nous  savons  être 
d'un  peu  partout.  Elle  fut  la  femme 
usée,  vieillie  avant  l'âge,  lasse 
d'amour,  le  phare  expérimenté  qui 
prévint  le  naufrage  de  vingt  jeunes 
années.  Dans  ce  soliloque  d'une  âme 
nul  à-côté;  c'est,  me  dit-elle,  directe- 
ment qu'elle  a  frappé  en  elle  sur  la 
corde  sensible. 

La  voix  grise  un  moment,  s'est  tue 
et  repart  maintenant  plus  chaude  et 
sonore.  Le  théâtre  l'appelle.  Après 
les  beaux  combats  qu'elle  engagea 
et  les  belles  victoires  remportées 
avec  l'Homme  à  la  Rose,  L'Annonce 
à  Marie,  Rosmersholm,  à  l'Œuvre, 
et  Natchalo  aux  Arts. 

Mais  le  deuxième  acte  de  Terre 
Inhumaine  la  réclame.  Elle  s'em- 
presse. Elle  est  aujourd'hui  théâtre, 
demain  elle  sera  cinéma.  Elle  frappe 
ainsi  d'une  main  souple  aux  deux 
portes,  et  avec  la  même  sûreté.  L'au- 
mône d'art  qu'elle  en  retire  est  du 
même  bonheur  et  il  se  peut  qu'après- 
demain  des  projets  se  réalisent.. . 

Le  deuxième  acte  est  commencé. 

Jaque  Christian  y. 


EVE   FRANCIS 
dans    La  Fête  Espagnole. 
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Notre  Concours  de  Photogénie 

(Voir  page  1  les  conditions  du  Concours). 


N°  3.  —  M.  FRANÇOIS  RAMPI0N1. 


N"  4.  —  M"'  CAOY  WINTER 


N°  4.  —  M.  ÇHAMPETIER. 
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DE  GÂBRIELE  DANNUNZIO 

AVEC  IDA  PUBINSTEIN 

N'est-ce  pas  une  consécration  nouvelle  pour  l'art 
cinégraphique  que  cette  réalisation  muette  d'un  chef- 
d'œuvre  de  poète?  Qu'une  création,  «ortie  toute 
vivante,  toute  chargée  de  mots  et  de  rythme  verbal, 
puisse  être  traduite  en  images  visuelle»,  presque  sans 
commentaires,  n'est-ce  pas  une  preuve  définitive  de 
l'élévation  du  cinéma  au  degré  le  plus  haut  de  l'art, 
aux  côtés  même  de  ses  aînés,  la  poésie,  la  peinture, 
la  musique  et  la  danse? 

Nous  avons  regardé  La  Nef  comme  nous  l'eussions 
écouté,  religieusement,  avec  une  passion  contenue, 
qui  ne  demandait  qu'à  suivre  les  mouvements  impri- 
més à  l'action  dramatique  par  le  génie  de  d'Annunzio. 
Les  gestes  inspirés  par  l'auteur  de  La  Jioconda  et  de 
La  Ville  morte  nous  ont  rappelé  les  enthousiasmes 
que  soulèvent  en  nous,  à  la  lecture,  ces  mots  qui  écla- 
tent à  chaque  page  de  ces  pièces  frémissantes  d'art  et 
de  beauté.  La  Nèfles  égale,  sans  doute.  Dans  la  réa- 
lisation cinégraphique,  il  y  a  aussi  des  images  qui 
éclatent;  on  ne  souffre  pas  de  l'absence  étonnante  du 
verbe.  On  est  plus  près,  peut  être,  de  ce  qui  l'inspira. 
L'écran  seul,  nous  a-t-il  paru,  séparait  du  public,  le 
génie  du  poète. 

Après  avoir  entendu  Ida  Rubinstein  dans  Le  Mar- 
tyre de  Saint-Sébastien,  il  est  émouvant  de  la  revoir 
dans  un  beau  film.  On  la  retrouve  avec  le  sentiment 
qu'elle  est  plus  vraie,  pour  ainsi  dire  plus  intime, 
sur  l'écran  que  sur  la  scène.  Son  jeu  passionné  est 
celui  qui  convenait  au  rôle.  Peut-être  moins  aisé, 
moins  sûr,  moins  maître  de  soi-même,  il  se  domine 
complètement  à  nouveau  dans  les  plus  belles  scènes, 
notamment  pendant  les  danses,  qui  sont  admirables, 
et  pendant  le  massacre  à  coups  de  flèches  des  hom- 
mes qui  supplient  et  appelleni,  du  fond  de  la  fosse,  la 
mort  donnée  par  l'être  fantastique  qu'ils  aiment  tous. 
Dans  ces  images  audacieuses,  merveilleusement  réa- 
lisées du  point  de  vue  technique,  la  volupté,  la  mort, 
l'amour  se  mêlent  et  forment  un  ensemble,  pour  ainsi 
dire,  symphonique. 


Une  scène  émouvante  de  «  La  Nefy>. 


IDA  RUBINSTEIN 
qui  va  tourner  Phèdre  et  Un  Jardin  sur  l'Oronte. 

C'est  alors,  à  notre  sens,  que  La  Nef 
atteint  son  point  culminant.  Une  esthétique 
du  Cinéma  ne  saurait  omettre  d'en  tirer  les 
enseignements  les  plus  encourageants, 
les  plus  définitifs.  Il  est  possible,  à  pré- 
sent, pouvons-nous  affirmer,  de  traduire  à 
l'écran  les  sentiments  les  plus  complexes, 
les  situations  les  plus  dramatiques,  les 
paroxysmes  et  les  crises  les  plus  difficiles 
à  peindre.  La  poésie  est  une  manière  su- 
blime d'assembler  le»  images.  Le  Cinéma 
en  est  une  autre,  plus  neuve,  plus  mala- 
droite encore,  mais  plus  directe  et  digne 
des  efforts  des  plus  grands  afin  de  deve- 
nir, dans  peu  de  temps,  un  art  complet, 
capablede  traduire  les  conceptions  les  plus 
hautes,  les  plus  lyriques  de  l'esprit. 

Jean  Tedesco. 
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La  Fange. 

C'est  l'histoire  d'une  demoiselle  de 
magasin,  accusée  à  tort  d'un  vol  par 
la  faute  d'un  chef  de  rayon  affilié  à 
une  bande  de  malfaiteurs  et  qui  se 
fait  passer  auprès  d'elle  pour  un  sau- 
veur. Les  mésaventures,  complica- 
tions sont  nombreuses  dans  ce  film, 
d'ailleurs  se  rapportant  directement 
au  personnage  principal  qui  finit  par 
triompher  de  la  misère.  La   mise  en 


scène  de  M.  Maurice  Tourneur  a  les 
qualités  que  donne  à  tous  ses  tra- 
vaux cet  artiste  de  goût. 

L'Atie 

Un  des  meilleurs  films  connus.  La 
campagne  y  joue  un  rôle,  avec  puis- 
sance. Un  fermier  exerce  son  auto- 
rité, oblige  un  de  ses  fils,  le  plus  rus- 
tique,  à   épouser   la    fille    adoptive, 


alors  que  l'autre  fils,  de  tempérament 
artiste,  est  aimé,  souffrira  Tout  le 
drame  qui  s'ensuit  a  de  la  vigueur 
et  du  charme.  M.  Boudrioz,  d'après 
le  scénario  de  M.  Alexandre  Arnoux, 
a  réalisé  une  œuvre,  une  vraie,  avec 
des  alternances  calculées,  des  effets 
sûrs  qui  n'ont  pas  l'air  recherchés, 
un  texte  sobre,  réduit  au  minimum 
et  d'excellents  acteurs  :  MM.  Ch.  Va- 
nel,  Jacques  de  Féraudy,  M.  Donnio. 
Mlle  Tandi  1.  J'allais  oublier  M.  Schutz, 
c'aurait  été  injuste.  Il  est  très  bien 
dans  le  vieux  paysan. 

• 
Rip. 

Ce  film  est,  nous  dii-on,  «  tiré  du 
roman  qui  a  donné  naissance  à  la 
célèbre  opérette  ».  Nous  ne  connais- 
sions que  l'opérette  même  et  nous 
avons  revu  là  l'aventure  du  bon  gars 
qui  a  dormi  vingt  ans  et  trouve  des 
méchants  qui  sont  punis  et  contri- 
bue à  la  joie  d'autrui.  Rien  d'extraor- 
dinaire à  signaler. 
• 
A  l'ombre  du  péché. 

Un  drame  de  l'adultère  dans  la 
campagne.  Trois  caractères  assez 
farouches.  Une  fin  douloureuse  après 
des  scènes  de  passion.  M.  de  Gra- 
vonne  et  Diana  Karenne  expriment 
leur  détresse  avec  naturel,  mais  au 
début,  le  premier  a  des  scènes  calmes 
et  son  physique  garde  forcément  une 
distinction;  la  seconde,  un  peu  froide 
d'abord,  devient  ensuite  sincèrement 
chaleureuse.  Et  M.  Van  Daële,  tout 
le  temps,  demeure  un  artiste  supé- 
rieur dans  un  rôle  difficile. 

• 
Ted  en  cage. 

En  cage,  c'est-à-dire  en  prison.  Ted 
s'évade,  il  apprend  qu'il  a  hérité  d'une 
petite  imprimerie,  d'un  journal,  de 
terrains,  il  va  exploiter  ces  proprié- 
tés en  tâchant  d'exploiter  aussi  le8 
habitants  du  petit  pays  où  il  est  venu 
habiter.  Il  y  réussit.  Même  il  lance 
des  actions  d'une  mine  de  pétrole 
qu'il  a  fait  découvrir  par  un  com- 
plice. Or,  effectivement,  du  pétrole 
s'y  trouve.  L'histoire  n'est  pas  neuve, 
mais  elle  amuse  à  cause  de  sa  gaîté 
bon  enfant.  Et  Mac  Lean  est  un  comi- 
que de  talent,  qui  a,  avec  de  la  verve, 
de  la  tenue. 

• 

Un  mariage  mouvementé. 

Il  importe  peu  au  lecteur  de  ces 
lignes  que  la  fille  d'un  épicier  villa- 
geois se  fasse    passer   pour   mariée 
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ALICE  TERRY  et  RALPH  LEWIS  dans  Eugénie  Grande! 


CL.   AI  BERT 


ou  pour  avoir  cru  l'être,  —  afin  de 
ne  pas  épouser  un  châtelain.  L'intri- 
gue d'une  comédie  Mac  Sennett  ne 
peut  être  qu'un  prétexte. 

Un  mariage  mouvementé,  dont  la 
projection  dure  près  d'une  heure, 
n'est  pas  supérieure  aux  piécettes  de 
la  même  famille.  Elle  ne  leur  est  pas 
inférieure  non  plus,  ce  qui  est  beau- 
coup, mais  gagnerait  à  être  un  peu 
plus  courte.  Elle  amuse  de  temps  à 
autre,  elle  amuse  surtout  le  regard, 
car  elle  mêle  la  grâce  et  la  joliesse 
au  comique.  Un  réveil  à  la  campa- 
gne, la  pâture  distribuée  aux  co- 
chons, une  compagnie  d'oies  sont 
d'un  gracieux  effet.  Et  l'aventure  du 
petit  bonhomme  sauvé  de  la  noyade 
par  un  chien,  puis  en  danger  sur 
une  auto  présente  surtout  des  vues 
charmantes.  Louise  Eazenda  est  l'in- 
terprète idéale  de  ces  sortes  de  farces, 
son  grotesque  a  l'air  de  rester  joli 
malgré  elle 


Eugénie  Grandet 

Rex  Ingram,  en  Amérique,  a  visi- 
blement apporté  à  la  mise  à  l'écran 
du  roman  de  Balzac  un  souci  de  tra- 
duction fidèle  et  je  ne  le  chicanerai 
ni  sur  quelques  variantes,  ni  sur  le 
modernisme  de  l'automobilisme  et 
du  stylographe  côtoyant  l'archaïsme 
des  chandelles,  de  la  plume  d'oie  et 
de  certains  costumes.  Des  acteurs 
ont  voulu  typer  à  la  française  quel- 
ques personnages,  ils  n'y  ont  pas 
tous  réussi,  mais  ne  sont  point  ridi- 
cules. Et  d'ailleurs  l'important  est 
que  Grandet,  sa  fille  et  Charles  soient 
convenablement  interprétés  :  ils  le 
sont,  —  et  mieux.  L'avare,  c'est  Ralph 
Lewis,  excellent  comédien;  Alice 
Terry  est  Eugénie,  aimante,  géné- 
reuse, résignée,  jolie.  Quant  à  Ru- 
dolph  Valentino,  il  est,  cette  fois, 
naturel  et  modéré  dans  Charles,  le 
jeune  égoïste  qui  se  méprend  sur  les 
propres  élans  de  son  cœur.  Le  film, 
certes,  n'a  pas  été  «  pensé  cinéma  ». 


11  illustre  un  texte,  opportunément 
choisi  dans  Balzac  par  M.  Tavano 
et,  si  nous  ne  pouvons  le  mettre  au 
rang  des  possibles  chefs-d'œuvre 
—  loin  de  là  —  reconnaissons  que 
l'on  suit  avec  intérêt  l'aventure  dou- 
loureuse d  Eugénie  et  les  manifesta- 
tions d'avarice  malfaisante  de  son 
père. 

Lucien  Waiii.. 

Othello 

L'interprétation  de  ce  film  est  de 
premier  ordre.  Encore  que  Emil  Jan- 
nings  ait  accentué  le  côté  brutal,  ani- 
mal, africain  du  personnage  d'Othello, 
son  jeu  a  une  puissance  singulière; 
mais  la  vedette  appartient  incontes- 
tablement â  Werner  Krause.  Il  acréé 
un  Iago  gras,  qui,  physiquement, 
n'est  pas  du  tout,  je  crois,  dans  l'es- 
prit de  Shakespeare  (Shakespeare 
estimait  l'embonpoint  un  élément  de 
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sympathie  :  rappelez-vous  Jules  Cé- 
sar et  Hamlet)  mais  moralement, 
fait  admirablement  ressortir  le  côté 
sinistrement  jovial  du  personnage. 
Je  trouve  le  rôle  de  Roderigo  un  peu 
chargé  ;  et  les  bouffonneries  que  com- 
portent ses  scènes  avec  Iago  pren- 
nent souvent  l'aspect  de  plaisante- 
ries entre  officiers  ou  étudiants  alle- 
mands. Cassio  est  très  bon;  l'inter- 
prétation féminine  est  plus  banale, 
un  peu  lourde  dans  l'ensemble. 

La  grande  lacune,  c'est  le  décor. 
Quand  on  a  l'audace  d'enlever  d'une 
pièce  comme  Othello  le  dialogue,  il 
faudrait  pouvoir  y  ajouter  mieux  que 
le  détail  de  certains  jeux  de  physio- 
nomies et  notamment  réaliser  le  ca- 
dre indiqué  seulement  par  le  poète. 
Précisément,  le  drame  d'Othello  est 
situé  dans  l'atmosphère  très  réelle, 
très  vivante  des  guerres  turco-véni- 
tiennes,    dans   un    décor   méditerra- 
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néen  admirable  (Venise  et  Fama- 
gouste  :  peut-on  demander  mieux?) 
Rien  de  tout  cela  n'apparaît  dans  le 
film,  il  se  passe  à  peu  près  dans  une 
cave  —  mal  éclairée.  Les  foules  n'ont 
ni  couleur  ni  mouvement  méridional 
Othello  pourrait  tout  aussi  bien  s'ap- 
peler Hildebrandt  von  Pappenheim, 
et  aller  prendre  le  commandement 
de  l'île  de  BombolinT 

Personne  n'est  forcé  de  faire  du 
cinéma  à  grand  spectacle  et  les  Alle- 
mands ont  réalisé  des  films  intimes 
de  haute  valeur;  dès  que  l'on  s'écarte 
des  thèmes  restreints,  qu'on  veut 
aborder  les  évocations  historiques 
ou  géographiques,  on  est  forcément 
handicapé,  quand  on  reste  enfermé 
dans  le  studio,  par  rapport  au  met- 
teur en  scène  de  valeur  équivalente 
qui  tourne  sur  place. 

Lionel  Landry. 


L'Ascension     d'Hannele  Mat- 
tern. 

Voici  un  film,  et  cette  ambiance,  et 
ce  fini  qu'il  faut  pour  qu'un  film 
soit  appelé  tel.  D'après  l'œuvre  de 
Gerhard  Hauptmann,  œuvre  jadis 
créée  par  André  Antoine  et  Gémier 
au  théâtre,  l'adaptation  a  bénéficié 
de  la  souplesse  de  l'appareil  de  prise 
de  vues  et  a  gagné  à  être  mise  à 
l'écran.  Le  mysticisme  y  est  plus 
apparent  et  moins  recherché.  Il  est 
enfin  normal,  alors  qu'à  la  scène  il 
s'obtenait  par  des  efforts  forcés.  Les 
scènes  finales, la  montée  au  cield'Han- 
nele,  sont  d'une  grande  pureté.  La 
mise  en  scène  est  du  reste  intéres- 
sante, quoique  l'emploi  abusif  des 
tonalités  grises,  ou  du  blanc  sur  noir, 
finisse  par  devenir  monotone.  Mar- 
gareth  Schlegel  et  Herrman  Valentin 
interprètent  leurs  rôles  avec  foi,  la 
première  l'ayant  déjà,  le  second  près 
de  l'avoir. 

Jaque  Christian  y, 
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!  Derrière  l'Écran! 


FRANCE  /? 

Genica  Miasirio  tourne  Vidocq,  en 
10  épisodes  avec  Jean  Kemm. 


M.  Adrien  Gaillard  va  mettre  en 
scène  La  Bourrasque,  avec  MM. 
Claude  Maurien,  Van  Daële;  Pierre 
Varelles,  Jean  Dehelly;  Lancelet,  Jac- 
quinet;  Simone,  Miss  Betty  Carter; 
Mme  Ancelin,  Mme  Dubuisson.  Ce 
film  sera  le  premier  d'une  firme  nou- 
velle marseillaise,  la  Sphynx  Film, 
et  les  intérieurs  en  seront  tournés  au 
studio  Levinsky,  à  Joinville,  le  plus 
grand  studio  français. 


SESSUE   HAYAKAWA 


joie  de  vivre  en 
apparence, et  qui 
cachent  au -de- 
dans d'eux-mê- 
mes un  perma- 
nent chagrin  ou 
une  nostalgie  in- 
vincible. »  Il  a, 
du  reste,  appelé 
cette  fleur  de  sa 
création  le  «Nua- 
ge rose  »,  sans 
doute  parce   que 

le  fond  de  ces  nuages  reste  sombre 
et  qu'ils  n'ont  de  vermeil  que  ce  qui 
leur  vient  des  rayons  du  jour. 

Rêverie  horticole  d'âme  nippone... 
peut  être  sujet  d'un  film  qu'il  réali- 
sera plus  tard. 

• 
On  annonce  la  mort,  des  suites  d'une 
opération,  de  Marthe  Fabris,  de  qui 
on  remarqua   la  grâce  dans  L'Arlé- 
sienne,  d'André  Antoine. 


AMÉRIQUE  A? 

Wallace  Reid,  après  une  courte  et 
brutale  maladie,  vient  de  mourir, 
laissant  une  femme,  Dorothy  Daven- 
port,  un  garçon  et  un  autre,  adoptif. 
Il  laisse  un  film  inachevé  :  Nobody's 


Money,  que  Jack  Holt  vient  de  re- 
prendre. Il  était  né  le  15  avril  1!'.!»2,  à 
Saint-Louis  (Missouri). 

• 

Le  premier  film  américain  où  tour- 
nera le  comte  de  Rochefort  (baptisé 
comte  de  Roche  par  les  transatlan- 
tiques) s'appellera  The  Lan-  of  the 
laivless  (La  loi  des  hors  la  loi).  Doro- 
thy Dalton  y  jouera  le  rôle  de  l'hé- 
roïne. Après  La  Loi  des  hors  la  loi, 
de  Rochefort  tournerait  le  héros  du 
Spanish  Cavalier,  rôle  précédem- 
ment destiné  à  Rudolf  Valentino. 

• 

Une  convention  de  l'Industrie  ciné 
graphique  se  tient  actuellement  à 
Los-Angeles.  Un  «  train  spécial  » 
formé  à  New-York  a  amené  les  délé- 
gués des  principales  compagnies  affi- 
liées à  la  Paramount.  Les  arrêts  à 
Chicago,  Kansas  City  et  Denver  don- 
nèrent lieu  aux  manifestations  mu- 
nicipales de  chacune  de  ces  villes.  Le 
maire  de  Los-Angeles,  à  la  tête  d'une 
parade  de  200  automobiles,  reçut  les 
congressistes  â  leur  arrivée.  Parmi 
les  vedettes  venues  souhaiter  la  bien- 
venue aux  pèlerins  cinégraphiques, 
ci  Ions  Agnès  Ayres  et  Gloria  Swan- 
son.  En  Europe  on  fait  moins  bien 
les  choses  quand  il  s'agit  du  Septième 
Art. 


Ayant  soumis  la  continuité  de  Ré- 
surrection au  comte  Ilia  Tolstoï, 
M.  Marcel  L'Herbier  a  reçu  la  lettre 
suivante  du  fils  du  génial  écrivain  : 
«  Votre  scénario  de  Résurrection  est 
«  excellent.  Il  correspond  parfaite- 
«  ment  à  l'esprit  de  l'œuvre  de  mon 
«  père.  Je  vous  donne  ici  mon  entière 
«  approbation.  » 

• 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dans 
Les  Roses  Noires,  que  Sessue  Haya- 
kawa  joue  un  rôle  de  jardinier.  Dans 
deux  ou  trois  films  déjà,  il  exerçait 
cette  profession.  C'est  un  égard  que 
les  metteurs  en  scène  ont  eu  pour 
l'admirable  japonais.  Celui-ci  est, 
en  effet,  dans  la  vie  privée,  un  horti- 
culteur éminent. 

Ici,  toutefois,  ils  ont  plus  particu- 
lièrement flatté  la  passion  d'amateur 
de  jardinier,  car  Sessue  Hayakawa 
a  réellement  «  inventé  »  non  pas  une 
rose  entièrement  noire,  mais  une 
rose  dont  le  cœur  est  noir.  «J'ai  voulu 
symboliser,  déclarait-il  à  un  repor- 
ter américain  qui  l'interviewait,  ces 
êtres  de   beauté  éclatante,  tout   à   la 


Un  jour  de  repos  dans  la  campagne  ensoleillée  de  Californie. 
Mai  \  Pickford  et  Douglas  Fairbanks  font  du  canot  de  plaisance  sur  la  célèbre  piscine 
de  Doug.  Au  fond  nos  lecteurs  pourront  admirer  la  demeure  des  deux  vedettss. 
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LES     THÉÂTRES 

Vieux  Colombier 

Dans  Michel  Auclair,  il  y  a  un  ad- 
judant incapable  et  borné,  une  excel- 
lente maman  de  province,  une  petite 
demoiselle  des  postes  faible  et  hé- 
roïque, et  une  situation  qu'on  s'étonne 
de  n'avoir  point  rencontrés  chez  Mau- 
passant.  Mais  il  y  a  encore  un  dé- 
nouement chrétien  que  celui-ci  n'eût 
pas  consenti,  il  y  a  un  trop  bon  gar- 
çon de  libraire  dont  la  charité  (un 
peu  paysanne)  se  fut  mal  cultivée 
parmi  la  littérature  de  1880,  il  y  a  sur- 
tout un  style  intérieur,  un  langage 
des  âmes  dont  la  cristalline  subtilité 
et  les  brefs  symboles  ne  sont  que 
d'aujourd'hui.  Parfois,  quelque  vul- 
garité se  manifeste,  autorisée,  il  est 
vrai,  par  le  milieu  choisi.  Parfois 
aussi  quelque  grossissement  qui,  au 
Vieux-Colombier,  ne  semblait  pas 
nécessaire.  En  somme,  ce  pur  drame, 
sans  rien  bouleverser  des  apparences 
qui,  depuis  le  classicisme  (car  la  cons- 
truction de  Michel  Auclair  est  sin- 
gulièrement près  du  dix-septième) 
s'installent  sur  les  planches,  ce  pur 
drame  jette  devant  nous  l'intimité 
palpitante  de  trois  existences  fouil- 
lées vives,  et  fouillées  par  un  chirur- 
gien moderne. 

Plusieurs  moments,  celui  surtout 
où  Suzanne  décide  d'aller  elle-même 
accomplir  une  certaine  restitution 
d'argent  et  laisse  derrière  elle,  à  la 
maison,  un  mari  rassuré,  sont  d'une 
bien  grande  beauté. 

La  pièce  est  fort  bien  jouée.  Elle 
est  suivie  de  cette  Pie  borgne  qui  est 
bien  le  délassement  le  plus  magnifi- 
quement facétieux  qui  soit.  Facétie 
un  peu  âpre  et  qui  reste,  dans  cette 
sécheresse  de  ton,  assez  chère  à  René 
Benjamin.  On  souhaiterait  voir  se 
suspendre,  une  seconde,  cette  vio- 
lente averse  d'aveux  ridicules  que 
débonde  ingénuement  la  jeune  per- 
sonne; on  souhaiterait  pouvoir  s'at- 
tendrir, avoir  pitié.  On  ne  le  peut 
pas,  car  rien  ne  s'arrête  qu'au  bais- 
ser du  rideau,  et  les  quatre  parte- 
naires de  la  pie  borgne,  plus  inoffen- 
sifs, sont  aussi  grotesques  qu'elle. 

Catherine  Jordaan  reste  très  hu- 
maine dans  sa  verve  et  son  nervo- 
sisme,  et  sa  robe  rose  est  bien  jolie. 

• 
L'Atelier 

La  Volupté  de  V Honneur  est  aussi, 
pour  nous,  la  volupté  de   l'esprit.  Il 


règne,  dans  ces  trois  actes  libres  et 
d'une  technique  séduisante,  une  luxu- 
riance cérébrale  qui  séduit  bien  da- 
vantage. Les  idées,  imprévues  ou 
rigoureusement  associées,  nous  sol- 
licitent sans  cesse.  Ce  qu'on  nomme 
les  problèmes  du  bien  et  du  mal  sont 
considérés,  j'allais  dire  résolus,  avec 
simplicité  et  puissance.   L'amitié,  le 


sentiment  maternel,  l'esprit  de  dissi- 
mulation, la  cupidité,  la  bassesse  et 
diverses  sortes  de  sincérité,  et  le  sen- 
timent de  l'honneur,  tout  cela  se 
croise,  se  rencontre  et  se  marie  de- 
vant nous;  et,  oubliant  les  obscurités 
du  premier  acte,  nous  demeurons 
ravis.  Dullin  est  admirable  de  puis- 
sance, elle  aussi,  simple. 

Raymond  Payki.i.k. 


NE  API  AN 


GABRIEL   SIGRORET 
Le  divers  et  savant  interprète  du  Rêve  et  du  Pire  Goriot. 
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Nouvelles      d'Angleterre 


Il  y  avait  longtemps  que  je  tenais 
la  Welsh  Pearson  Co  pour  l'une  des 
maison»  de  production  anglaises  les 
plus  heureusement  entreprenantes, 
l'une  de  celles  qui,  avec  une  confiance 
et  aussi  une  clairvoyance  vraiment 
remarquables,  contribuent  le  plus 
à  répandre  partout  le  prestige,  jus- 
qu'ici trop  souvent  amoindri,  du  film 
britannique. 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  les 
mérites  exceptionnels  des  films  de 
miss  Betty  Bal  four  tournés  par  cette 
compagnie.  Tous  ont  déjà  obtenu, 
comme  je  l'avais  pressenti,  les  suf- 
frages unanimes  des  spectateurs 
français.  Venant  après  des  succès  de 
charme  et  démotion  tels  que  :  Le 
Pantin  meurtri,  Squibs  gagne  la 
coupe  de  Calcutta,  Son  Vieux  Pa- 
pa, etc.,  j'étais  donc  un  peu  inquiet, 
je  l'avoue,  au  sujet  de  The  Romani) 
(le  romanichel),  film  mis  en  scène, 
celui-ci,  non  plus  par  M.  G.  Pearson, 
—  l'animateur  délicat  de  La  Petite 
Marchande  de  (leurs  de  Piccadilly  — 
mais  par  M.  Martin  Thornton,  avec, 
pour  principal  interprète,  Victor  Mac 
Laglen,  le  Bull-Finch  de  La  Glorieuse 
Aventure . 

Cependant,  j'avais  tort  de  douter. 
Je  n'aurais  donc  que  plus  de  plaisir 
à  affirmer  la  conviction  nette  où  je 
suis  qu'avec  Mrs  Pearson  et  Martin 
Thornton  comme  directeurs  de  pro- 
ductions, la  Welsh  Pearson  Co  est 
actuellement  la  compagnie  anglaise 
dont  la  réputation  est  la  plus  solide- 
ment établie,  celle  dont  les  réalisa- 
tions futures  ne  laisseront  jamais 
indifférents  les  exploitants  anglais 
et  étrangers. 

The  Romany  a  un  scénario  atta- 
chant, habilement  écrit  et  découpé 
par  M.  Elliot  Standard,  qui  traite 
des  coutumes  des  romanichels  et 
aussi  des  coutumes  écossaises  con- 
cernant le  mariage.  C'est  dire  que 
l'histoire  donna  lieu  à  une  mise  en 
scène  on  ne  peut  plus  pittoresque. 
Les  extérieurs  pris  en  Ecosse  sont 
des  plus  admirables  que  j'aie  jamais 
vus;  cependant,  si  superbes  que  fu- 
rent les  décors  choisis  de  la  verte 
Erin,  chacun  d'eux  eut  son  impor- 
tance propre,  sa  nécessité,  dirai-je 
môme.  Ici  le  cadre,  au  lieu  d'aider  a 
faire  retarder  l'action,  sinon   de   la 


faire  oublier,    renforça   plutôt    son 
emprise. 

L'interprétation  fut  excellente;  im- 
peccable fut  aussi  la  photographie 
de  M.  Emile  Lauste.  En  résumé,  voici 
un  film  tout  à  l'honneur  des  studios 
anglais,  et  qui  fera  sans  doute  aussi 
comme  ses  devanciers  de  la  Welsh 
Pearson  Co  son  petit  tour  du  monde, 
en  «  romany  »  qui  se  respecte. 
• 

On  s'accorde  généralement  à  trou- 
verque  M.  E.  Godaleut  vraiment  une 
idée  «  épatante  »  lorsqu'il  décida  que 
sa  compagnie  tournerait  The  ivonder 
ivomen  of  the  world  (Les  femmes 
remarquables  du  monde)  Une  telle 
entreprise  n'est  certes  pas  de  mé- 
diocre importance,  vu  les  leçons  his- 
toriques qu'elle  servira  à  dégager. 
Espérons  que  la  réalisation  des  films 
conçus,  dont  le  soin  incombe  aux 
mains  expérimentées  de  MM.  Elliott 
Standard  scénariste,  et  E.  Greenwood 
cinéaste,  sera  à  la  hauteur  du  des 
sein  grandiose  qui  l'inspire. 

D'ores  et  déjà  nous  aurons  :  Marat 
et  Charlotte  Corday,  Napoléon  et 
Joséphine,  Lucrèce  Borgia  et  Jane 
Grey,  Chateaubriand  et  Mme  Réca- 
mier,  Charles  1er  et  Henriette  d'An- 
gleterre, etc.,  etc.,  car  j'en  passe,  et 
des  meilleurs.  Aurons  nous  égale- 
ment, à  tout  seigneur,  tout  honneur, 
Adam  et  son  espiègle  épouse  Eve  ? 
Mais  gageons  que  nulle  star  ne  se 
jugera  digne  de  la  personnifier. 

Un  détail  qui  m'a  été  transmis  par 
le  directeur  de  publicité  de  la  B.  et 
C.  Kinem  Co,  montrera  le  soin  quasi- 
religieux  avec  lequel  celle-ci  tra- 
vaille à  illustrer  cette  nouvelle  lé- 
gende dorée  qu'elle  a  entrepris  de 
défendre. Une  réplique, aussi  parfaite 
que  possible  de  la  presse  à  main 
utilisée  par  Marat  pour  imprimer  ses 
pamphlets,  a  été  fabriquée  d'après 
des  documents  originaux  découverts 
(sic)  au  British  Muséum. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  fais 
des  vœux  pour  que  Les  Femmes 
remarquables  du  monde  soient  tou- 
tes aussi  parfaites  que  l'idée  que  nous 
nous  étions  faite  jusqu'ici  de  leurs 
glorieux  modèles.  Car,  ainsi  que  l'a 
dit  Pascal,  si  du  nez  d'une  femme,  la 
face  du  monde  a  pu  jadis  dépendre, 
à  plus   forte  raison  le  succès  d'un 


film    peut-il    lui    être,   aujourd'hui, 
soumis. 

• 

D'après  les  dernières  nouvelles  re- 
çues, il  semble  que  l'Idéal  Film  Co 
8e  8oit  décidée  à  faire  les  choses  «  en 
grand  »  en  matière  d'exploitation  de 
ses  films.  Les  trois  derniers  que  cette 
compagnie  a  complétés  sont  :  The 
Harbour  lights  (d'après  le  roman 
maritime  de  G.  R.  Sims,  le  chroni- 
queur-essayiste du  Référée,  récem- 
ment décédé.  Le  metteur  en  scène 
de  cette  production  fut  Tom  Terriss, 
que  l'Idéal  fit  venir  spécialement 
d'Amérique,  suivant  en  cela  sa  poli- 
tique, de  ne  faire  des  films  assurés 
d'un  débouché  immédiat  aux  Etats- 
Unis,  en  vertu  de  l'attrait  qu'exerce- 
ront auprès  du  public  américain  un 
directeur  ou  un  8tar  ayant  déjà  sa 
faveur. 

En  ce  qui  concerne  The  Harbour 
lights,  il  sera  doublement  satisfait, 
car  le  jovial  Tom  Moore  en  est  aussi 
l'étoile.  Le  second  est  Greensea  Island 
dont  les  principaux  interprètes 
sont  Flora  Le  Breton,  la  charmante 
artiste  franco-anglaise,  et  Olive 
Brook.  Puis  The  grass  Orphan  dont 
l'étoile  est  Margaret  Bannerman,  qui 
continue  à  jouer  au  Drury  Lane  Théâ- 
tre l'un  des  principaux  rôles  de  De- 
çà mer  on  Nights. 

Au  lieu  de  présenter  chacun  de  ces 
trois  films  aux  exploitants  anglais 
dans  chacun  des  principaux  centres 
du  pays,  comme  elle  avait  coutume 
de  faire,  l'Idéal  a  transmis  une  invi- 
tation à  ses  clients  pour  venir  les 
visionnera  Londres  même.  Au  be- 
soin des  automobiles  spécialement 
requises  iront  les  chercher.  Pour  peu 
que  l'invitation  s  étende  aussi  au  cha- 
pitre de  la  nourriture,  il  fera  bon  être 
directeur  d'un  cinéma  en  Angleterre. 

Les  prochains  films  de  l'Idéal  se- 
ront: The  Hawk  (l'Epervier),  avec 
le  célèbre  casse-cou  américain  Ch. 
Hutchinson;  le  metteur  en  scène  en 
sera  M.  Frank  Crâne,  et  une  adapta- 
tion du  dernier  roman  de  l'auteur 
anglais  W.  S.  Hutchinson,  This  Free- 
dom,  qui  sera  dirigée  par  Denison 
Clift.  le  metteur  en  scène  de  A  Bill 
of  Divorcment  qui  eut  une  saison 
remarquable  l'année  dernièreau  New 
Gallery  Kinema. 

A.  F.  Rose. 
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LES  PRÉSENTATIONS 

DE  LÀ  QUINZAINE 

Cosmograph.  —  La  Poupée  Brisée 
est,  sur  le  joli  thème  sentimental  de 
l'opérette  française  La  Poupée,  une 
délicate  symbolisation  de  tous  les 
rêves  d'idéal  que  les  circonstances 
brutales  de  la  vie  suffisent  à  anéan- 
tir. Vrai  film  d'art  avec  une  recher- 
che d'esthétisme  qui  plaira  aux  raf- 
finés. Certainsdétailsdelaréalisation 
chinoise  sont  contestables,  mais  nous 
sommes  là  en  plein  domaine  de  fan- 
taisie. Interprétation  curieuse  très 
poussée  dans  le  sens  purement  plas- 
tique. Puissantes  oppositionsdeblanc 
et  de  noir  dans  la  photo. 
• 

Films  Airell.  —  Pour  leurs  débuts 
deux  bons  succès.  Une  comédie  très 
gaie  :  Miss  Hurluberlu  où  il  y  a  une 
jolie  idée  de  scénario  bien  conduite 
et  bien  réalisée  en  images.  Mlle  Lucie 
Doraine,  nouvelle  étoile  française,  a 
un  charme  très  personnel  et  une  in- 
telligence de  l'écran  qui  l'imposent. 

Le  second  film  L'Angoissante 
Epreuve  est  l'histoire  d'une  mystifi- 
cation qui  menace  de  mal  finir.  Mais 
tout  s'arrange  à  la  fin  et  le  mari 
volage  qu'on  voulait  corriger  de  ses 
abominables  habitudes  s'amendera. 
Il  nous  le  promet  et  nous  le  croyons 
sans  peine.  Bonne  mise  en  scène  avec 
l'attrait  unique  des  Ballets  Russes. 
• 

Fox-Film.  —  Un  ciné-roman  nou- 
velle formule  en  3  épisodes,  Traqué  I 

Le  héros  excellemment  représenté 
par  George  Walsh  est  un  naïf  qui 
s'imagine  qu'en  s'emparantde  ce  qui 
lui  est  dû  il  ne  vole  personne.  La 
justice  n'est  pas  tout  à  fait  de  son 
avis.  Le  naïf  était  pourtant  de  bonne 
foi.  Il  se  laisse  convaincre  de  l'im- 
possibilité matérielle  et  morale  de 
telles  reprises  personnelles...  Et  il 
épousera  la  jeune  fille  qu'il  aime  T 
• 

Gaumont.  —  Le  Courrier  de  Lyon 
était  le  grand  événement  attendu. 
Nous  n'avons  eu  que  le  prologue  et 
la  première  époque  de  cette  vaste 
fresque    historique. 

Nous  reparlerons  de  ce  film  qui 
contient  d'amples  beautés. 

La  Danseuse  Idole  est  un  film  déjà 
ancien  de  D.  W.  Griffith,  avec  Cla- 
rine Seymour  et  Richard  Barthel- 
mess.  Griffith  y  déploie  un  sens  du 


paysage  extraordinaire.  La  forêt  tro- 
picale noyée  dans  une  atmosphère 
de  lumière  lui  suggère  des  opposi- 
tions photographiques  incompara- 
bles. 

• 
Harry.  —  Miss  Betty  Balfour  a  fait 
la  conquête  du  Paris  cinégraphique. 
C'est  le  meilleur  espoir  de  l'Angle- 
terre, espoir  déjà  réalisé.  Dans  La 
Gosse  de  Whitechapel  elle  est  étour- 
dissante de  verve  et  de  fantaisie  dro- 
latique avec  quelques  instants  de 
fine  sensibilité,  comme  La  Petite 
Marchande  de  Fleurs  de  Piccadilly,' 
Son  Vieux  Papa  et  Squibs  gagne  la 
Coupe  de  Calcutta  nous  l'avaient 
révélée.  A  noter  quelques  types  de 
vieilles  demoiselles  anglaises  bien 
silhouettés. 

Paramount.  —  Sous  la  Griffe  nous 
impose  l'histoire  assez  médiocre  d'un 
jeune  homme  sympathique  qui, fiancé 
avec  une  charmante  jeune  fille,  se 
voit  accuser  de  vol  par  un  rival... 
mais  la  vertu  et  l'amour  finissent 
par  triompher.  Et  le  jeune  homme 
sympathique  épousera  la  jeune  fille 
charmante.  Ne  nous  avait-on  pas  déjà 
annoncé  que  l'Amérique  elle-même 
réclamait  autre  chose  que  ces  fa- 
daises ? 

• 

Pathé-Consortium.  —  Une  réédition 
très  heureuse  du  Petit  Café  où  l'ex- 
cellent Max  Linder  triomphe.  Revu 
aussi  avec  plaisir  le  lamentable  plon- 
geur que  figure  Henri  Debain. 

Une  fantaisie  J'Accuse  aussi  î  in- 
terprétée par  des  animaux  savants 
est  la  version  réduite  de  Bêtes 
comme  les  Hommes...,  de  Machin 
Le  chien  photographe  et  son  collègue 
opérateur  de  ciné, le  lapin  violoniste, 
la  basse-cour  à  la  noce,  l'oie  poli- 
ceman  ont  obtenu  un  succès  très 
mérité. 

• 

Universal.  —  Lon  Chàney  réalise 
dans  Tu  ne  tueras  point  un  véri- 
table tour  de  force.  Il  romantise  avec 
une  grâce  infinie  son  masque  gri- 
maçant et  plie  8a  nature  diabolique 
aux  suavités  d'une  âme  de  primitif. 
C'est  pour  nous,  pour  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  entièrement  aimé  Sa- 
tan, une  révélation.  Le  film  de  l'Uni- 
versal  a  une  allure  extraordinaire  et 
reflète  d'émouvantes  beautés. 
• 

Phocéa.  Un   beau  drame  qu'on 

dirait  extrait  de  Servitude  et  Gran- 
deur militaires  et  qui  exalte  l'hon- 


neur du  soldat  :  Les  Deux  Sergents. 
Rattaché  à  l'épopée  napoléonienne  et 
dominé  par  la  figure  du  grand  empe- 
reur, le  drame  s'élève  et  nous  élève. 
L'émotion  en  jaillit  à  chaque  instant. 
Habilement  mis  en  scène  et  photo- 
graphié avec  goût  Les  Deux  Sergents 
est  un  film  digne  d'une  longue  car- 
rière populaire,  car  il  est  foncière- 
ment public. 

Jean  Tri: vise. 


Paramount.  —  Les  Opprimés.  — 
Nous  avons  retrouvé  dans  Les  Op- 
primés une  action  qui  nous  avait 
toujours  paru  digne  d'être  réalisée 
cinégraphiquement.  N'y  a-t-il  pas 
dans  les  horreurs  de  l'occupation 
espagnole  des  Flandres,  tous  les  élé- 
ments dramatiques  désirables?  Les 
caractères  eux-mêmes  semblaient 
déjà,  du  fond  de  l'Histoire,  deman- 
der place  sur  l'écran.  Le  duc  d'Albe, 
figure  tourmentée,  nous  est  apparu 
dans  Les  Opprimés  tel  que  nous  dé- 
sirions le  voir.  Dans  ce  remarquable 
film,  l'opposition  continuelle  de  l'Es- 
pagnol et  du  Flamand  n'a  jamais  été 
négligée.  Les  paroles  que  prononce 
l'oppresseur  et  celles  que  clame  ou 
gémit  l'opprimé  sont  projetées  dans 
un  cadre  justement  évocateur.  Mais 
les  costumes  sont  beaux,  les  scènes 
de  l'Inquisition  remarquables,  les  ta- 
bleaux des  Supplices  et  du  Conseil 
des  Troubles  tout  à  fait  étonnants. 
André  Roanne  est  un  jeune  conte  de 
Hornes  plein  de  fougue,  de  gaîté, 
d'insouciante  bravoure.  Il  tient  son 
noble  rôle  avec  honneur  auprès  de 
Raquel  Meller.  La  grande  artiste  n'a 
pas  été  pour  nous  une  révélation. 
Nous  pouvions  tout  attendre  de  son 
talent,  de  sa  sensibilité,  de  sa  rayon- 
nante fraîcheur.  Il  est  merveilleux 
qu'elle  ait  pu  dépasser  notre  attente. 
Nou8l'avon8  regardé  avec  un  plaisir 
délicieux,  tant  sa  jeunesse  avait  de 
charme  et  de  douceur,  tant  sa  sim- 
plicité nous  reposait  d'un  fatiguant 
cabotinisme.  Raquel  Meller  est  émou- 
vante. N'est-ce  pas  tout  dire?  Qu'elle 
s'éloigne,  dans  son  déguisement  ado- 
rable de  Flamande,  portant  sur  ses 
épaules  les  lourds  fagots  que  son 
complice  lui  a  gaiement  donné  pour 
l'aider  à  détourner  leurs  agresseurs, 
ou  qu'elle  danse  en  robe  de  parade 
aux  fêtes  du  gouverneur,  nous  ne 
pouvons  détacher  d'elle  nos  yeux 
ravis  par  tant  de  grâce  menue  et 
spontanée. 

Jean  Tedesco. 
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RÉSURRECTION 


Katia  rêve,  après  avoir  lu  Spencer  que  lui  a  conseillé  Nekludov 
Katia  Maslowa   :   HMMY   LYNN, 


Un     référendum     de     Cinéa 

Quels  sont  les  trois  plus  beaux 
Films  français  parus  en  1922 

L'année  1922  vient  de  se  clore  par 
quelques  succès  éclatants  à  l'actif 
du  film  français.  Si  nous  remontons 
à  douze  mois  en  arrière  et  si  nous 
nous  livrons  à  un  petit  examen  de 
conscience,  nous  pouvons  ne  pas 
trop  médire  de  nous-mêmes. 

L'année  qui  se  termine  n'a  pas  vu 
l'éclosion  de  centaines  de  films  fran- 
çais. La  fabrication  en  série,  à  la 
grosse,  ne  sera  jamais  dans  nos 
habitudes.  Par  contre  quelques  beaux 
films  ont  été  produits,  qui  sont 
capables  de  soutenir  la  réputation 
de  l'industrie  cinématographique 
française  et  de  l'appuyer  sur  les 
divers  marchés  du  monde.  On  con- 
viendra que  la  qualité  est  un  facteur 
plus  important  que  la  quantité  en 
matière  d'art  cinématographique. 
Nous  pourrions  dire  aussi  en  matière 
de  commerce  cinématographique,  car 
les  beaux  films  se  vendent  et  les 
mauvais  restent  pour  compte. 

Au  terme  de  cette  année,  somme 
toute  heureuse,  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  faire  la  récapitulation 
des  œuvres  françaises  qui  ont  enrichi 
la  production  mondiale,  et  de  pro- 
voquer un  classement  par  voie  de 
référendum  public. 

Nous  posons  à  nos  lecteurs  la 
question  suivante  : 

Quels  sont  les  trois  plus  beaux 
filma  français  présentés  et  sortis  en 
public  durant  l'année  1922? 


Afin  de  faciliter  le  choix  de  nos 
lecteurs,  nous  avons  dressé  une 
liste  des  films  qui  ont  été  particu- 
lièrement loués  par  la  critique.  Nous 
publions  ci-dessous  cette  liste  dans 
l'ordre  des  présentations  : 

Le  Crime  de  Lord  Arthur  Savile 
(René  Hervil),  10  janvier  1922). 

Bénitou  (Durée),  24  janvier. 

La   Vérité  (Henry  Roussel),  7  fév. 

Pbroso  (Mercanton),  28  février. 

Mireille  (Servaes),  9  mars 

Margot  (Guy   du   Fresnay),  mari,. 

La  Terre  du  Diable  (Luitz-Morai), 
mars. 

Tempête  (Boudrioz),  avril. 

Jocelyn  (Léon  Poirier),  juin. 

L'Auberge  (Violet  et  Donatien), 
juin. 

La  Femme  de  nulle  part  (Louis 
Delluc),  juillet. 

Ziska  (Andréani),  juillet. 

Les  Mystères  de  Paris  (Ch.  Bur- 
guet),  août. 

Villa  Destin  (Marcel  L'Herbier), 
août. 

Roger-la- Honte  (Baroncelli). 

Triplepatte  (Raymond  Bernard), 
27  septembre. 

Le  sang  d'Allah  (Luitz-Morat),  oct. 

L'Arlésienne  (Antoine),  octobre. 

Jean  d'Agrève  (Leprince),  31  oct. 

Dans  cette  liste  ne  figurent  pas 
naturellement  les  films  qui,  présentés 
en  séance  privée  durant  l'année  1922, 
n'étaient  pas  encore  sortis  le  31  décem- 
bre, tel  Don  Juan  et  Faust  de  Marcel 
L'Herbier  et  In  Ch' Allah  de  Frantz 
Toussaint,  Crainquebille  de  Feyder, 
La  Dame  de  Montsoreau  de  Le  Somp- 
tier,  La  Roue  d'Abel  Gance. 


15 


La  Lumière  qui  tue 

Les  radiations  émises  par  une 
source  éclairante  ne  sont  pas  consti- 
tuées uniquement  par  des  rayons 
lumineux.  Débordant  de  beaucoup 
les  limites  du  spectre  coloré,  elles 
s'étendent  en  deçà  et  au  delà  des 
rayons  visibles  en  constituant  deux 
zones  :  la  zone  de  l'intra  rouge  et  la 
zone  de  l'ultra-violet,  et  c'est  cet 
ensemble  qui  constitue  le  faisceau 
que  nous  avons  continué  d'appeler 
le  faisceau  lumineux. 

Douées  de  propriétés  chimiques  et 
thermiques  qui  sont  fonction  semble- 
t-il  de  leur  longueur  d'onde,  ces 
radiations  —  lumineuses  ou  obscures 
—  représentent  une  forme  de  l'énergie 
dont  certaines  manifestions  nocives 
ne  commencent  à  être  bien  connues 
que  depuis  ces  dernières  années. 

C'est  ainsi  que  les  rayons  ultra- 
violets se  sont  révélés  aux  expéri- 
mentateurs qui  les  ont  étudiés  comme 
des  agents  d'une  puissance  destruc- 
trice considérable  et  Berthelot  qui, 
l'un  des  premiers,  en  fit  une  étude 
approfondie  n'hésitait  pas  à  écrire  : 
Parmi  les  rayons  découverts  au  cours 
de  ces  dernières  années,  les  rayons 
ultra-violets  sont  les  plus  dangereux 
de  tous. 

Les  autres  radiations,  et  en  parti- 
culier les  radiations  lumineuses 
n'avaient  pas  paru  jouir  de  proprié- 
tés aussi  meurtrières;  on  s'accordait 
pour  ne  leur  reconnaître  qu'une 
action  bienfaisante  et  à  les  considé- 
rer comme  un  facteur  indispensable 
à  la  vie. 

Mais  voici  que  certains  faits  trou- 
blants sont  venus  jeter  le  doute  dans 
l'esprit  des  observateurs  et  il  semble 
que  dans  certains  cas  par  ailleurs 
bien  déterminés,  la  lumière,  la  bonne 
et  chaude  lumière,  celle  «  sans  qui 
les  choses  ne  seraient  que  ce  qu'elles 
sont  »  puisse  devenir  un  facteur  de 
maladie  et  de  mort. 

Il  existe  en  effet  dans  la  nature 
toute  une  série  de  produits  qui  pos- 
sèdent la  propriété  singulière  de 
sensibiliser  les  organismes  vivants  à 
l'action  des  rayons  purement  lumi- 
neux. Cette  propriété  entraîne  pour 
les  organismes  ainsi  modifiés  toute 
une  série  de  troubles  pouvant  aller 
jusqu'à  la  mort  lorsqu'on  les  expose 
à  l'action  de  la  lumière  et  dans  notre 
prochaine  chronique  nous  citerons 
des  faits  qui  illustrent  cette  manière 
de  voir  et  dont  le  mécanisme  ouvre  à 
la  science  des  horizons  auparavant 
insoupçonnés. 

Dr  Marmier. 


Quel  est  celui 

qui 

ne  lit  pas  l'un  de 

ces  journaux  : 

Le  Matin 

Bonsoir 

L'Homme  Libre 

Le  Journal 

La  Presse 

L'Avenir 

Le  Petit  Parisien 

L'Information 

Le  Journal  du  Peuple 

Le  Petit  Journal 

Paris-Midi 

L'Ere  Nouvelle 

L'Œuvre 

Le  Figaro 

La  Démocratie  Nouvelle 

Excelsior 

L'Action  Française 

Les  Nouvelles  Littéraires 

L'Intransigeant 

L'Echo  de  Paris 

Le  Siècle 

La  Liberté 

Le  Gaulois 

L'Action 

Comœdia 

L'Éclair 

L'Echo  National 

} 

Le  Journal  des  Débats 

} 

Celui-là,    seul,     ignore 

que 

LE  ROMAN  D'UN  ROI 

Splendide    réalisation    de    REX    INGRAM 
(§©D         Production    "  Lœw-Metro  ®§® 


Sera   présenté    le    10   Février,    à   2   h.  30,   à    l' A rtistic- Cinéma 


rue 


de  D 


ouai. 


PARIS 


FILMS    KAMINSKY 

I  6,     rue     Grange  -  Batelière,     1  6 

Téléphone    :    GUTENBERG    30-80 


PARIS 


Et  encore...  peut-il  l'ignorer  vraiment?   Tout  le  monde  en  parle. 


clnéa 
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Les     Romans    de     '  Cinéa 


CHAGRINE,     DEMOISELLE     PHOTOGÉNIQUE 


«  —  Votre  activité,  légendaire, 
commençai-je... 

«  —  Le  cinéma,  dit-il  avec  un  sou- 
rire d'enfant,  le  cinéma  c'est  du  ciné- 
matographe... Reste  à  savoir  ce  que 
vous  appelez  un  film...  Quand  je 
cherchais  des  éclairages  avec  Gance, 
j'aurais  dit  comme  vous...  mais  il  y 
a  eu  La  Sultane  de  l'Amour...  Le 
cinématographe  est  un  brasier  mer- 
veilleux... Mais  il  est  impossible  de 
savoir  ce  qu'on  doit  en  penser...  Bien 
entendu,  il  faut  que  vous  fassiez  de 
la  mise  en  scène... 

«  —  Ma  foi,  monsieur,  un  petit 
rôle  me  suffirait,  j'ai  une  garde  robe 
modeste  mais  digne,  et  je  crois  que 
photogéniquement... 

«  —  Parfait!  On  tourne  demain. 
Rejoignez  mon  régisseur  à  huit 
heures  et  quart  devant  le  Casino 
Municipal. 

«  —  Où  donc  ? 

«  —  A  Nice,  naturellement. 

«  Je  lui  exprimai  hâtivement  ma 
reconnaissance  et  m'en  fus  escortée 
jusqu'à  l'huis  par  deux  esclaves  aux 
chairs  pain  d'épice  sanglés  dans  des 
complets  gris  de  perle  ». 

—  Comment  trouves-tu  ça  ? 

—  Je  trouve  que  c'est  se  faire  des 
relations.  Tu  as  continué,  naturelle- 
ment... 

—  Par  une  dame  très  bien...  une 
charmante  étrange  personne  auto- 
ritaire et  confuse,  tu  sais...  Elle  m'a 
dit  tous  ses  projets  .  .  L'Invitation  à 
la  valse  et  Boris  Ciodounow,  quelque- 
chose  dans  ce  goût  là,  et  elle  m'a 
engagée,  mais  pour  l'année  pro- 
chaine, comme  de  juste,  parce  que 
pour  cette  année,  c'est  complet  par- 
tout, elle  a  engagé  beaucoup  d'autres 
personnes  déjà. 

—  As-tu  vu  Marcel  L'Herbier? 

—  Oui,  au  dessert. 
Hein? 

—  Je  veux  dire  que  c'était  ta  der- 
nière carte  ..  Je  l'ai  vu  entre  son 
secrétaire  qui  n'en  finit  plus  et  son 
jeune  premier  qui  a  tout  du  roseau 
pensant...  il  s'est  discrètement  caché 
derrière  son  monocle...  il  m'a  dit  un 
«  oui  »  qui  ressemblait  à  un  soupir, 
et  s  est  envolé  comme  Karsavina... 
Le  lendemain  j'étais  convoquée, 
aussitôt  on  a  coupé  la  scène  quelqu'un 


par    LOUIS    DELLUC    (Suite) 

a  dit  tristement  :  «  Si  seulement 
c'était  la  censure  qui  avait  coupé...  » 
et  j'ai  touché  quarante  cinq  francs. 

—  Et  puis  ? 

—  Et  puis  j'ai  fait  le  compte  de  mes 
dettes.  Le  soir  même  j'entrais  comme 
cinquième  chahuteuse  au  french 
cancan  du  Moulin  Rouge  I  C'est  là 
que... 

Elle  s'arrête,  souffle  un  peu,  lève 
le  nez  vers  le  toit  de  vitres  où  la  pluie 
ne  vacarme  plus. 

—  Tu  es  devenue  très  éloquente, 
Chagrine,  depuis  que  tu  t'occupes 
d'un   art  où  on   ne  doit  pas  parler. 

Elle  rit,  pirouette  comme  au  finale 
du  quadrille,  et  reprend  : 

—  C'est  là  que... 

Une  basse  beugle  au  loin  : 

—  Où  est  Mlle  Johnson?  Mlle  Vera 
Johnson  ;  on  vous  cherche,  où  êtes- 
vous  ? 

Un  sous-régisseur  obèse  traîne  ses 
grâces  d'éléphant  en  hurlant  : 

—  Vera...  Non,  mais  des  fois,  Vera, 
grouille-toi,  nom  de  Dieu... 

Ma  petite  danseuse  s'évade,  légère, 
menue,  imprenable. 

II 

Le  studio  crépite  de  bruissements 
sans  nombre  Un  doux  bruit  de  haut- 
bois et  de  fifres  qui  cherchent  le  la. 
Dans  cette  ample  verrière  le  soleil 
revenu  semble  élargir  les  sons  et  les 
rythmer  parfois.  Quand  l'aide  élec- 
tricien laisse  tomber  son  câble  à 
bouches  de  fonte,  l'oreille  fait  la  gri- 
mace, dirait  Chagrine. 

Je  la  vois,  là-bas,  la  petite  énigme, 
masquée  de  blanc,  silhouettée  par  la 
projection  du  sunlight  -  arc,  tout 
occupée  d'épanouir  —  ballerine  I  bal- 
lerine T  —  sa  robe  rose  à  volants  plus 
roses.  Je  gage  qu'on  l'a  chargée  de 
représenter  une  fille  de  famille  en 
flirt  avec  le  vicomte  de  ci  ou  ça, 
représenté  —  lui  —  par  un  comique 
de  café  concert. 

Des  échelles,  mêlées  aux  pans  des 
décors,  s'inclinent  aux  cloisons.  Un 
figurant  fume  en  tapinois  derrière 
le  poêle  éteint.  Cinq  ou  six  drames 
affreux  se  partagent  la  halle  à  ima- 
ges. Jocelyn  meurt  sur  son  petit  lit  ; 
Margot  soupire  dans  un  luxe  intem- 
pestif. Don  Juan  convoite  la  fille  du 


commandeur  ;  des  cousettes  guin- 
chentdans  un  caboulot  fleuri  de  guir- 
landes en  papier  vert  ;  les  phares  se 
croisent  et  bourdonnent  indifférents 
à  ces  passions  contradictoires  qu'ils 
dominent  jusqu'au  moment  où  leur 
charbon  cardiaque  cesse  de  vivre. 

Un  régisseur  siffle  pour  imposer  le 
silence. 

Le  régisseur  voisin  glapit  comme 
un  sourd. 

Une  douairière,  à  l'œil  cruel,  fait  la 
cour  à  un  adolescent.  Pourvu  qu'elle 
laisse  les  os  T... 

Le  chef  jardinier  arrose  gravement 
un  massif  de  fleurs  artificielles,  le 
chef  accessoiristes  fixe  d'un  clou 
sévère  une  jeune  tulipe  qui  baissait  le 
nez.  La  dame  du  magasin  de  meubles 
surveille  ses  collections  et  s'étonne 
probablement  que  les  barbares  ne 
cassent  pas,  plutôt  que  les  siens,  les 
mobiliers  qu'ils  ont  apportés.  Une 
cloche  sonne  de  temps  en  temps,  pour 
évoquer  les  arrivées  de  grands  ex- 
press. Le  phonographe  de  Gina  Pa- 
ïenne évoque  la  préférence  des 
mœurs  de  paquebot. 

La  robe  rose  à  volants  rose  de 
Chagrine  va  et  vient  dans  les  lu- 
mières chimiques,  et  la  scène  en 
cours  semble  étonnante.  Le  vieux 
comique  de  café-concert  —  rôle  du 
gentleman  racé  —  souffle  d'étranges  : 
«  Ts...  Ts...  Ts...  »  en  mimant.  Cha- 
grine le  nargue  de  gestes  de  mains 
empruntés  aux  petits  jeunes  gens 
badins.  Alors,  surgit,  ce  gaillard  de 
Barbel,  un  grand  diable  bien  bâti, 
superbe,  idiot,  autoritaire,  bruyant 
comme  un  tragédien  de  Conserva- 
toire, et  pourvu  lui  aussi  d'un  rôle 
distingué.  Il  invente  du  texte.  Quelle 
aisance  T 

—  Baron,  dit-il,  quandj'ai  eu  l'avan- 
tage de  vous  causer.,,  chez  la  Prin- 
cesse d'Uzès,  à  vrai  dire  .. 

Ça  se  corse.  Le  metteur  en  scène, 
Chinouelle,  bée  d'admiration.  Il  a 
composé  un  décor  savoureux  où  le 
fauteuil  moyenâgeux,  la  table  de 
Mam,  les  rideaux  de  peluche,  le  sopha 
redondant,  le  bronze  de  Barbedienne, 
le  lustre  Louis  XV  et  les  chromos 
style  calendrier  des  P. T. T.  s'accor- 
dentsous  les  feux  impudents  de  l'élec- 
tricité. 

(A  suivre) 


Attention  ! 
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L'Effort 

d'une 

grande   maison 

Française 


Avant  la  guerre  la  France  était  la 
principale  pourvoyeuse  de  films  et 
tous  les  pays  du  monde  étaient  tri- 
butaires de  notre  production.  En 
1914,  metteur»  en  scène  et  artistes 
furent  mobilisés,  les  studios  furent 
fermés  et  les  maisons  d'édition  durent, 
pour  alimenter  les  salles,  se  tourner 
vers  la  production  étrangère,  prin- 
cipalement américaine.  Il  en  fut  ainsi 
jusqu'en  1918.  Mais  la  fin  de  la  guerre 
ne  marqua  pas  malheureusement  la 
lin  de  l'abstention  française.  L'élan 
était  donné  au  film  américain.  Le 
film  suédois  prenait  une  place.  Le 
film  italien  s'efforçait  de  garder  la 
sienne.  Et  le  film  allemand  pointait 
à  l'horizon .  Que  restait-il  pour  nous  ? 

On  connaît  le  marasme  dans  lequel 
se  débat  la  production  française  de- 
puis quatre  ans.  Pas  de  débouché 
assuré  à  l'étranger.  Moins  de  2.000 
salles.  Et  la  concurrence  trop  sou- 
vent «  déloyale  »  du  film  étranger 
sur  notre  propre  domaine  î 

In  homme  cependant  crut  en  la 
production  française.  Déjà  en  1920,  il 
la  sauva  en  assurant  l'existence —  et 
quelle  magnifique  existence  I  —  à  un 
cbef-d'œuvre  qui  ne  trouvait  pas  pre- 
neur. Il  faut  le  dire  bien  haut.  En 
achetant  L'Atlantide  et  en  l'éditant 
M.  Louis  Aubert  fit  une  bonne  action. 
Il  est  heureux  pour  lui  et  pour  la 
moralité  du  commerce  qu'il  ait  fait 
en  même  temps  une  bonne  affaire. 

L'Atlantide  donna  l'impulsion  en 
réhabilitant  le  film  français.  Mais 
M.  Louis  Aubert  trouva  trop  simple 
d'accorder  sa  confiance  à  une  œuvre 
cinégraphique  déterminée.  Il  voulut 
encore  synthétiser  l'effort  français. 
Et  l'an  dernier,  il  se  mit  courageu- 
sement à  la  tète  du  mouvement  de 
rénovation  que  tous  attendaient.  Il 
avait    commencé    avec   Li-Hang   le 


M.  LOUIS  AUBERT 


cruel.  Les  Mains  Flétries,  Le  Lys 
Rouge,  La  Montée  vers  l'Acropole. 
Il  continua  avec  L'Assommoir  cepen- 
dant qu'il  mettait  sur  pied  un  for- 
midable programme  comprenant 
Roger  la  /Fonte,  La  Dame  de  Mon- 
soreau, Serge  Panine,  Le  Roi  de 
Paris,  Les  Hommes  Nouveaux,  La 
Bête  Traquée.  Il  éditait  Phroso,  la 
belle  œuvre  romanesque  de  Mercan- 
ton.  Et  cette  année  il  va  continuer 
avec  Simple  Erreur,  de  Gaston 
Dumestre  et  Maurice  Chaillot,  Le 
Voile  du  Bonheur,  d'après  le  drame 
de  M.  G.  Clemenceau  par  Violet, 
Sarati  le  Terrible  et  Les  Jar- 
dins de  Murcie,  de  Mercanton  et 
Hervil. 

Il  faut  connaître  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  production  et  l'incerti- 
tude de  la  location  actuelle  pour 
apprécier  à  sa  juste  mesure  un  tel 
effort.  On  n'avait  jamais  jusqu'à  pré- 
sent aventuré  autant  de  capitaux  sur 
un  programme  de  réalisations  fran- 
çaises. Le  risque  était  réel  et  suscep- 
tible de  ruiner  la  plus  solide  orga- 
nisation commerciale.  M.  Louis  Au- 
bert courut  sa  chance  —  la  chance 


du  film  français  —  avec  cette  rude 
franchise  et  cette  décision  confiante 
qui  prouvent  son  caractère.  Et  le 
succès  vint  couronner  son  œuvre. 

L'exemple  de  M.  Louis  Aubert  est 
encourageant  pour  l'avenir  de  notre 
production.  Car  il  démontre  péremp- 
toirement que  le  film  français  est 
capable  de  gagner  de  l'argent  dès 
qu'il  est  endigué  et  dirigé,  dès  qu'il 
est  produit  industriellement  et  com- 
mercialement selon  une  méthode 
éprouvée,  dès  qu'il  est  imposé  par 
une  action   persuasive  et  constante. 

Au  cours  des  pages  qui  suivent 
nous  essaierons  de  montrer  dans  le 
détail  toute  l'ampleur  de  la  tâche 
énorme  que  s'est  imposée  l'actif 
administrateur  des  établissements 
Aubert,  tâche  qu'il  a  menée  aujour- 
d'hui à  bien  pour  le  plus  grand  pro- 
fit et  aussi  pour  l'honneur  de  l'édi- 
tion française.  En  terminant  cet 
article  liminaire  faisons  le  vœu  qu'il 
ne  s'arrête  pas  là  et  qu'il  intensifie 
encore, si  possible,  son  vaillant  effort. 
Il  trouvera  pour  le  seconder  et  le 
suivre  la  masse  des  énergies  natio- 
nales intéressées. 
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LA     DAME    DE     MONSOREAU 


>»&^4« 


Le  22  décembre,  au  Gaumont-Pa- 
lace,  on  présenta  La  Dame  de  Mon- 
soreau. C'était  le  deuxième  grand 
film,  après  Roger  la  Honte,  du  nou- 
veau programme  français  de  la  mai- 
son Aubert.  Ingénieuse  et  amusante, 
pittoresque  et  savoureuse,  l'œuvre 
cinégraphique  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme. 


si  belles  qualités  de  technicien  et 
d'artiste. 

MM.  Delac  et  Vandal  ont  conté  les 
débuts  de  La  Dame  de  Monso- 
reau : 

«  Pendant  trois  mois,  avant  de 
tourner  le  premier  mètre  de  film, 
écrirent-ils,  tout  le  Film  d'Art  a  tra- 
vaillé avec  acharnement  :  maquettes 


L'idée  de  mettre  à  l'écran  le  célèbre 
roman  d'Alexandre  Dumas  appar- 
tient à  M.  Louis  Aubert.  C'est  lui  qui 
en  parla  à  MM.  Delac  et  Vandal,  les 
sympathiques  directeurs  du  Film 
d'Art.  L'œuvre  avait  été  déjà  «  tour- 
née ».  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à 
l'Eclair,  mais  avec  les  moyens  de  for- 
tune dont  on  disposait  à  cette  époque. 
MM.  Delac  et  Vandal  acceptèrent  la 
suggestion  de  M.  Aubert. 

Restait  à  trouver  le  metteur  en 
scène.  L  hésitation  fut  de  courte  du- 
rée et  le  choix  se  porta  sur  M.  René 
Le  Somptier  qui,  dans  La  Montée 
l'ers  l'Acropole    avait  manifesté  de 


des  décors,  choix  des  sites  extérieurs, 
création  des  accessoires  de  l'époque, 
selleries,  voitures,  etc.  .,  tout  fut 
établi  avec  soin...  Le  choix  des  inter- 
prètes retint  naturellement  notre 
attention...  Tous,  Henri  III,  Bussy, 
les  Mignons,  laissaient  croître  barbe 
et  moustache,  tandis  que  Gorenflot 
poussait  l'héroïque  conscience  jus- 
qu'à sacrifier  sa  chevelure...  » 

Pour  la  reconstitution  des  décors 
on  s'adressa  à  M.  Delattre  qui,  aidé 
de  M.  Vandal,  eut  à  faire  revivre  les 
milieux  si  caractéristiques  du  temps 
de  la  Ligue.  Tâche  immense  et  déli- 
cate  si  l'on  songe  à  la  multiplicité 


des  détails  qui  entrent  dans  une  re- 
constitution historique. 

Deux  grands  décors  essentiels  de- 
vaient être  entièrement  édifiés  d'après 
les  documents  de  l'époque  :  d'abord 
le  vieux  Paris  du  xvie  siècle  avec  ses 
maisons  à  pignons,  ses  hôtels  à  tour 
d'angle  et  à  mâchicoulis  dont  l'hôtel 
de  Sens  est  le  plus  typique  exemple. 
On  a  pu  apprécier,  lors  de 
la  présentation,  l'ingéniosité  et 
la  parfaite  vraisemblance  de 
ce  décor  où  évoluent  avec 
aisance  des  foules  imposantes 
de  figurants  style  Henri  III. 

Le  second  décor  qui  constitue 
un  véritable  travail  archéolo- 
gique est  l'Abbaye  de  Sainte 
Genevière  telle  qu'elle  était  au 
temps  d'Henri  III,  c'est-à-dire 
avec  toutes  ses  caractéristiques 
originellesintermédiaires  entre 
le  roman  et  le  gothique. 

Une  des  principales  préoccu- 
pations des  réalisateurs  fut  les 
costumes.  Nous  pourrions  dire 
aussi  que  ce  fut  une  des  princi- 
pales  dépenses,   aucune    mode 
de  l'histoire  française  n'ayant 
été  si  prodigue  de  bouillonnes, 
de    broderies,    de    brocarts.    11 
convenait  d'habiller  Henri  III 
de  soies  magnifiques.  Ses  favo- 
ris,  autrement    dit    ses    «   mi- 
gnons »  pour  emplojer  le  lan- 
gage  de   l'époque,  le  duc  de  Gui*e, 
le  duc  d'Anjou  et  Monsoreau  n'avaient 
pas  de  moindres  exigences. 

Et  Diane  de  Méridor,  comme  la 
duchesse  de  Montpensier  et  Mme  de 
Saint-Luc,  avaient  une  coquetterie 
fort  compliquée  et  dispendieuse. 

C'est  à  l'excellent  peintre  décora- 
teur, H.  G.  Ibels,  que  fut  dévolu  le 
«  département  »  des  costumes,  pour 
parler  comme  les  Américains.  Et 
cette  partie  de  l'exécution  nous  res- 
titua les  plus  subtils  parfums  du 
grand  siècle  de  la  Renaissance. 

L'interprétation  était  d'une  impor- 
tance capitale. 
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Le  choix  de  Diane  de  Méridor  était  de  Bussy,  Jean  d'Yd,  un  Chicot 
particulièrement  difficile.  Il  fallait  «  fou  du  roi  »  plein  d'une  savou- 
trouver  une  artiste  qui  fut  grande  reuse  sagesse;  Raoul  Praxy, Henri  III 
dame  tout  en  gardant,  selon  le  texte  magnifique  et  distant;  Yina,  un 
d'Alexandre  Dumas,  «  ce  premier  Monsoreau  qui  a  la  rudesse  du 
éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté  qui  donne  son  plus 
pur  coloris  à  la  fleur,  son 
plus  charmant  velouté  au 
fruit.   » 

Rôle  délicat  rendu  plus  ma- 
laisé encore  par  le  costume  à 
corselet,  à  vaste  jupe  bouillon- 
née  et  à  large  collerette  de 
dentelle  dont  le  port  est  telle- 
ment éloigné  des  élégances 
modernes.  Mlle  Geneviève 
Félix  s'acquitta  de  sa  tâche  avec 
une  scrupuleuse  conscience  et 
une  bonne  volonté  charmante. 

Trois  autres  artistes  femmes, 
Mmes  Gina  Manès,  dans  le  rôle 
de  Mme  de  Saint-Luc;  Made- 
leine Lriekson,  en  Gertrude,  et 
Madeleine  Rodrigue  en  du- 
chesse de  Montpensier. 

Du  côté  masculin  il  faut  citer 
MM.  Rolla  Norman  qui  rendit 
toute    la    finesse   de    la    ligure 


pas 
lui 


grand  veneur  que  nous  dépeint 
Alexandre  Dumas,  Carjol,  tru- 
culent et  bedonnant  à  souhait 
dans  le  rôle  du  saint  homme 
Gorenflot. 

Citons  encore  MM.  Deneu- 
bourg  en  baron  de  Méridor, 
Lagrange,  un  duc  de  Guise 
de  grand  style;  Philippe  Ri- 
chard et  Finaly,  mués  en  ducs 
d'Anjou  et  de  Mayenne:  Pierre 
Almène,  un  de  Saint-Luc,  excel- 
lent épéiste  dans  son  duel  avec 
Monsoreau. 

Il  faudrait  s'étendre  longue- 
ment sur  les  multiples  trou- 
vailles de  la  mise  en  scène. 
René  le  Somptier,  artiste  de 
science  et  de  goût,  y  confirma 
sa  jeune  maîtrise.  Et  son  suc- 
cès personnel  fut  des  plus 
vifs. 

La     Dame     de     Monsoreau 

cinégraphique     est     digne    de 

son  modèle  littéraire.  N'est-ce 

le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 

adresser  ? 
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Mme   RITA  JOLIVET 
dans  Roger  la  Honte. 


La  belle  artiste,  qui  fut  une  Théodora  merveilleusement  plastique  et  décorative,  apporta  à  l'interprétation  du  vieux 
drame  populaire  son  intelligence  de  l'écran,  ses  dons  d'émotion  et  de  grâce  sensible.  Dans  plusieurs  scènes  d'angoisse,  elle 
fut  pathétique  et  émouvante  aux  larmes.  J.  de  Baroncelli,  metteur  en  scène  de  Roger  la  Honte,  ne  pouvait  espérer  une  plus 
attendrissante  et  une  plus  sincère  interprète. 
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Mme  SYLVIE  et  REGINE  DUMIEN 
dans  une  scène  pathétique  de  Roger  la  Honte. 


On  eut  peu  l'occasion  d'admirer  à  l'écran  le  talent  si  intelligent,  si  sensible,  si  divers  de  Mme  Sylvie.  L'inoubliable 
interprète  du  Canard  Sauvage,  du  Vieil  Heidelberg,  des  Corbeaux  s'est  révélée  dans  Roger  la  Honte  comme  une  de  nos  plus 
émouvantes  artistes  cinématographiques.  Son  jeu  direct,  profondément  sincère  et  simple,  élève  et  purifie  le  ton  du  drame. 
A  coté  d'elle  la  petite  Régine  Dumien,  la  fillette  prodige  de  Petit  Ange,  déploie  ses  jolies  qualités  de  spontanéité  sentimentale 
et  de  grâce. 
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Une  scène  de  La  Ruse  avec  Donatien,  réalisé  par  Violet. 

LA   RUSE   et    LA   FILLE   DE    LA   CAMARGUE 


Voici   deux    charmantes   comédies  La  seconde  comédie  La  Fille  de  la  Ce   film,   petit  chef-d'œuvre  de  la 

sentimentales  et  dramatiques  éditées  Camargue  s'éclaire  de  la  lumineuse  comédie  sentimentale,  exalte  toute  la 
par  les  Établissements  Aubert.  Elles  et  capiteuse  beauté  de  Napierkowska.  poésie  pittoresque  et  harmonieuse  de 
exhalent  toutes  les  deux  une  bonne  L'énigmatique  et  cruelle  Antinéa  de  la  Provence.  Lyriquement  et  pictu- 
odeur  de  terroir  ;  l'une  est  un  nom-  L' Atlantide  revient  ici  à  sa  première  ralement  il  paraît  le  meilleur  de  tous 
mage  à  la  vieille  Normandie,  fine  attitude,  plus  conforme  à  son  tempe-  ceux  qui  furent  inspirés  par  la 
fleur  de  province  française.  L'autre  a  rament  propre  de  douce  bonté  et  de  Camargue.  Il  en  est  le  plus  attendris- 
pour  cadre  la  rude  et  poétique  Ca-  souriante  tendresse.  Elle  est  char-  sant  et  le  plus  simple.  Et  Napier- 
margue.  mante  en  Arlésienne  et  son  pur  visage      kowska    y    composa    une    des    plus 

La  Ruse  a  été  extraite  par  M.  André  prend  une  symbolique  expression  de  jolies  figures  de  son  imposante  gale- 
de  Lorde,  de  la  pièce  de  MM.  Claude  musique  incorporé  dans  la  lumière  rie  de  portraits  cinématographi- 
Rolland  et  Hersent.  Mis  en  scène  par      des  vastes  horizons  camarguais.  ques. 

E.  Violet,  le  film  fut  unanime- 
mentlouépourses  qualitésd'ob- 
servation  d'intérêt  dramatique, 
d'interprétation.  Nous  y  voyons 
un  vieux  bonhomme  normand 
intraitable  sur  la  question  de 
l'honneur,  finir  par  adopter  une 
belle-fille  qu'il  n'avait  pas  rêvée 
pour  son  fils,  grâce  à  une  ruse 
que  ce  dernier  imagine.  La 
ruse  classique  qui  consiste  à 
introduire  dans  la  place,  sous 
un  nom  d  emprunt  la  jeune 
fille  contestée  et  à  laisser  opé- 
rer son  charme  et  la  grâce 
irrésistible  de  son  sourire. 

Donatien  est  admirable  dans 
le  rôle  du  père  Gerfaut  et  la 
mise  en  scène  de  Violet  est  du 
meilleur  cru  normand.  STACIA  NAPIERKOWSKA  dans  La  FlU,  de  ,d  Camargue. 
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Continuant  la  série  de  ses  grands 
drames  populaires  inaugurée  par 
Roger  la  Honte  et  L'Assomm,oir,  M. 
Louis  Aubert  nous  annonce  la  sortie 
prochaine  de  Serge  Panine,  comédie 
dramatique  en  cinq  parties,  d'après 
le  roman  de  M.  Georges  Ohnet,  pré- 
senté à  l'Aubert-Palace  le  10  octobre 
dernier. 

C'est  M.  Maurice  de  Marsan  qui  eut 
l'idée  de  visualiser  cette  œuvre.  Dans 
le  domaine  de  la  littérature  popu- 
laire moderne,  il  n'est  pas  de  romans 
plus  accessibles  et  plus  goûtés  que 
ceux  de  M.  Georges  Ohnet.  Et  Serge 
Panine  est  bien  caractéristique  du 
genre.  Il  a  le  principal  mérite  de 
comporter  un  admirable  rôle  de  fem- 
me, Mme  Desvarennes,  qui  anime 
toute    l'œuvre    de    sa    haute    vertu 


laborieuse  et  de  sa  haute  maternité. 
On  connaît  l'histoire  de  ce  prince 
polonais  Serge  Panine  qui  réussit  à 
s'introduire  dans  la  riche  famille 
Desvarennes.  Mme  Desvarennes  a 
perdu  son  mari  et  est  restée  seule  à  la 
tête  d'une  grande  entreprise  de  meu- 
nerie. On  l'appelle  «  la  patronne  »  et 
son  activité  intelligente  suffit  à  tout. 
Mariée  à  un  humble  boulanger  et 
désespérant  d'être  mère,  elle  avait 
adopté  un  enfant,  Pierre  Delarue. 
Puis  devenus  riches,  les  époux  Des- 
varennes avaient  recueilli  une  petite 
orpheline,  Jeanne  de  Cernay ,  que  «  la 
patronne  »  aime  comme  sa  fille.  Plus 
tard  Mme  Desvarennes  eut  une  fille, 
Micheline.  Elle  associa  ses  deux  en- 
fants adoptifs  dans  le  même  amour. 
Pierre  Delarue  est  devenu  un  ingé- 


SERGE 

d'après    le   roman 

nieur  distingué  et  Mme  Desvarennes 
songe  à  le  marier  avec  sa  fille  Miche- 
line. Mais  Jeanne  de  Cernay  fait  la 
connaissance  d'un  prince  polonais, 
Serge  Panine,  sans  fortune  mais  am- 
bitieux. Introduit  dans  la  famille 
Desvarennes,  le  prince  délaissant 
Jeanne  s'éprend  de  Micheline  qui  lui 
semble  un  meilleur  parti.  Micheline 
de  son  côté  s'est  laissée  prendre  au 
piège  de  ce  charme  aristocratique 
qui  se  dégage  de  la  personne  du 
prince  et  réussit  à  obtenir  de  Pierre 
qu'il  lui  rendit  sa  parole  Sans  force 
devant  les  larmes  de  sa  fille  Mme 
Desvarennes  consent  au  mariage. 

Dans  le  même  temps  le  banquier 
Cayrol  vient  solliciter  la  main  de 
Jeanne.  Par  dépit  et  cruellement  bles- 
sée dans  son  orgueil,  Jeanne  accep- 
tera. Et  le  double  mariage  aura  lieu. 
Serge  Panine  obtient  bientôt  de  sa 
femme  un  «  pouvoir  »  qui  lui  donne 
la  libre  disposition  de  sa  fortune.  Il 
se  met  alors  à  jouer,  dilapidant  des 
sommes  folles  et  menant  un  train  de 
vie  princier. 

Le  hasard  d'une  rencontre  à  Nice 
met  les  deux  ménages  en  présence. 
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FANI  NE 

I    G-eorges    Ohnet 


En  revoyant  le  prince,  Jeanne  est 
reprise  par  son  ancienne  passion. 
Elle  devient  la  maîtresse  de  Serge 
Panine.  Celui-ci  rentré  à  Paris  se 
compromet  dans  des  affaires  louches 
où  l'entraîne  un  certain  Herzog...  La 
catastrophe  est  imminente.  Elle  se 
produit  quand  Cayrol  découvre  l'in- 
fidélité de  sa  femme  et  que  Mme  Des- 
varennes  reçoit  de  Micheline  la  confi- 
dence de  son  douloureux  martyre. 
N'écoutant  que  son  instinct  maternel, 
«  la  patronne  »  s'érige  en  justicière. 
Elle  abat  le  prince  d'un  coup  de  re- 
volver, vengeant  ainsi  sa  fille  adorée 
et  sauvant  l'honneur  de  son  nom. 

M.  Maurice  de  Marsan,  adaptateur 
du  roman  d'Ohnet  et  M.  Charles 
Maudru,  metteur  en  scène,  ont  réuni 
une  interprétation  de  premier  ordre. 
Mme  Suzanne  Munte  est,  nous  assure- 
t-on,  une  Mme  Desvarennes  singuliè- 
rement noble  et  émouvante.  Elle 
touche  aux  larmes  par  ses  attitudes 
de  fierté  et  de  maternelle  abnégation. 
A  ses  côtés,  Mlles  Doria  Keyser  et 
Violette  Jyl  figurent  Jeanne  et  Miche- 
line, cependant  queM.  Albert  de  Kerj- 
ten  prête  au  personnage  de  Serge  Pa- 


nine l'appui  de  son  vigoureux  et  ori- 
ginal talent  subtilement  romantisé. 

Au  lendemain  de  la  présentation 
toute  la  presse  corporative  et  quoti- 
dienne vanta  les  multiples  mérites  de 
cette  œuvre  attachante  dont  la  mise 
en  scène  révélait  de  très  délicates 
élégances  et  une  réalisation  photo- 
graphique parfaite. 

Quant  aux  réalisateurs,  MM.  Mau- 
rice de  Marsan  et  Charles  Maudru 
dont  le  grand  public  jugera  prochai- 
nement le  nouveau  film,  ils  se  sont 
imposés  depuis  longtemps  à  notre 
estime.  Est-il  besoin  de  rappeler  par- 
mi leur  production  passée,  Le  Lys 
Rouge,  L'Holocauste,  L'Assommoir? 
Ces  films,  malgré  les  très  fortes  loca- 
tions qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  depuis 
leur  apparition  sont  toujours  au  pro- 


gramme de  nos  meilleures  salles. 
L'Assommoir,  entre  autres,  fut  avec 
L'Atlantide,  le  plus  gros  succès  com- 
mercial des  Établissements  Aubert, 
l'année  dernière.  Il  fut  aussi  un  des 
plus  brillants  résultats  financiers  de 
la  production  française. 

Nul  doute  que  Serge  Panine  ne 
confirme  bientôt  cette  faveur  du  pu- 
bliée l'égard  des  deux  sympathiques 
techniciens  Maurice  de  Marsan  et 
Charles  Maudru. 

Ajoutons  que  les  mêmes  auteurs 
mettent  actuellement  la  dernière 
main  à  une  autre  œuvre  célèbre  de 
Georges  Ohnet,  Le  Roi  de  Paris,  qui 
sera  très  prochainement  présentée 
par  les  Établissements  Aubert  et  où 
nous  reverrons  Jean  Dax,  l'inou- 
bliable Coupeau  de  L'Assommoir. 
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SARATl    LE   TERRIBLE 

Tous  les  véritables  amateurs  d'art 
cjnégraphique  attendent  avec  impa- 
tience la  présentation  de  Sarati  le 
Terrible,  te  iilm  que  Mercanton  et 
Hervil  renouant  une  collaboration 
jadis  féconde,  sont  allés  l'été  dernier 
tourner  en  Algérie. 

Adapté  ou  vigoureux  et  délicat 
roman  de  M.  Jean  Vignaud,  le  lilm 
va  nous  restituer  une  Algérie  à  la- 
quelle l'écran  ne  nous  a  pas  encore 
habitués.  On  conçoit  ce  que  deux 
parfaits  artistesettechniciens  comme 
.Mercanton  et  Hervil  ont  pu  glaner 
d'images  essentielles,  tour  à  tour  pit- 
toresques et  savoureuses,  au  cours 
d'un  voyage  qui  dura  plus  de  quatre 
mois. 

Nous  ne  voudrions  pas  anticiper 
sur  le  libre  jugement  de  la  critique 
en  donnant  sur  le  film  de  trop  amples 
détails,  mais  il  nous  est  cependant 
permis  de  dire  que  les  documents 
photographiques  dont  nous  avons 
eu  la  primeur  annoncent  une  œuvre 
de  haut  style  et  de  grande  envolée. 
La  lumière  y  joue  en  somptueuses 
oppositions  et  le  tragique  y  coudoie 
la  plus  fine  sentimentalité. 

Mercanton  et  Hervil  ont  réuni  pour 
les  rôles  principaux  un  quatuor  d'ar- 
tistes éprouvés,  MM.  Henri  Baudin 
qui  promet  d'être  un  Sarati  farou- 
chement terrible  et  Feramus,  un  Gil- 


Une  scène  de  Sarati  /<■  Terrible 


bert  de  Kerradec  de  la  plus  jeune  et 
de  la  plus  authentique  distinction, 
Mlles  Ariette  Marchai,  que  nous 
attendons  à  ce  grand  début  dans  le 
rôle  attendrissant  de  la  petite  Rose 
et  Ginette  Maddie,  une  Hélène  pathé- 
tique. 

Sarati  le  Terrible  est  aujourd'hui 


absolument  au  point.  Sous  la  marque 
heureuse     de    la   maison   Aubert   le 
film  connaîtra  prochainement  la  fruc- 
tueuse carrière  qu'il  mérite. 
*  * 
De  Mercanton  et  Hervil  nous  ver- 
rons également  bientôt  Aux  Jardins 
de  Murcie  dont  on  n'a  pas  oublié  la 
longue    série    de 
représentations 
au    Théâtre    An- 
toine    et    qui     a 
fourni  aux  deux 
sy  m  pathiques 
metteurs  en  scène 
des  thèmes  de  la 
plus  somptueuse 
et  de  la  plus  mu- 
sicale    fantaisie. 
Dans     ce     film 
nousreverronsia 
silhouette     char- 
mante de  MUe  Ar- 
iette    Marchai 
dont  le  joli  visa- 
ge  mélancolique 
aux  yeux  velou- 
tés et  au  ton  de 
soleil  s'harmoni- 
sera    délicate- 
ment    avec     les 
splendeurs  d'An- 
dalousie    et     de 
Murcie. 

Nous  devons  à 
l'obligeance  de 
M.  Louis  Aubert 
la  primeur  de  la 
très  photogéni- 
que image  que 
nous  reprodui- 
sons   ci-contre. 


L'ne  scène  îles  Jardîns  de  Murcie. 
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PHROSO 

Ce  fut  un  des  beaux  films  d'art  de 
l'année  écoulée  et  sans  doute  le  plus 
beau  des  films  d'aventures,  si  l'on 
veut  bien  admettre  que  ce  terme  n'a 
pas  été  trop  discrédité  par  la  médio- 
crité des  productions  ordinaires.  Ce 
fut  aussi  un  des  seuls  films  français 
qui  aient  réussi  le  double  event  d'une 
vente  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Adapté  d'un  roman  de  sir  Antony 
Hope  qui  eut  un  énorme  retentisse- 
ment en  Angleterre,  Phroso  inspira 
à  Louis  Mercanton  une  œuvre  mou- 
vementée, pleine  d'imprévu,  d'hu- 
mour et,  parfois,  de  puissance  dra- 
matique. De  merveilleux  tableaux  de 
nature,  comme  la  grotte,  le  débar- 
quement en  pleine  nuit  sur  la  côte  de 
l'île  imaginaire  de  Néopalie,  consti- 
tuent de  véritables  tours  de  force 
techniques  que  Mercanton  put  réali- 
ser grâce  à  son  matériel  spécial 
d'éclairage  par  camion  autogène. 

On  sait  que  dans  ce  film  Mercanton 
appliqua,  dans  toute  sa  rigueur,  son 
système  de  prise  de  vue  directe  et  de 
décor  naturel  qu'il  avait  déjà  appli- 
qué dans  Miarka.  Tous  les  intérieurs 
de  Phroso  sont  de  vrais  intérieurs 
minutieusement  adaptés  aux  exigen- 
ces de  l'action.  Le  studio  fut  complè- 
tement négligé.  Cela  nous  vaut  une 
vraisemblance  dans  la  reconstitution 
des  milieux  qui  fut  un  des  principaux 
éléments  de  succès  de  Phroso. 

C'est  dans  la  petite  île  si  pittoresque 


et  si  peu  connue  de  Sainte-Margue- 
rite, prés  de  Cannes,  que  Mercanton 
transporta  sa  troupe  fort  nombreuse 
et  son  matériel  fort  encombrant  pour 
«  tourner»  le  roman  d'Anthony  Hope, 
La  plupart  des  scènes  du  film  eurent 
pour  cadre  le  vieux  château  de  l'île 
célèbre  par  la  captivité  du  fameux 
«  homme  au  masque  de  fer  »  et  par 
celle  aussi  du  maréchal  Bazaine. 
Quant  aux  scènes  éblouissantes  et 
féeriques  du  souterrain  des  Stefano- 
pouloi,  elles  furent  tournées  au  prix 
d'énormes  difficultés  dans  la  grotte 
de  Dozol,  à  Saint-Cézaire. 


Est-il  besoin  de  rappeler  l'interpré- 
tation de  Phroso? 

La  charmante  princesse  de  Néopa- 
lie qui  n'hésite  pas  à  abandonner  la 
cause  de  ses  fanatiques  partisans 
poursuivre  un  lord  anglais  est  per- 
sonnifiée à  l'écran  par  Miss  Malvina 
Longfellow.la  nièce  du  célèbre  poète 
américain,  auteur  d'Eva ngèline. 
Avec  quelle  grâce  touchante  elle  réa- 
lise son  sympathique  personnage! 

Mme  Jeanne  Desclos-Guitry  et 
Mlle  Poupa  Cassiéri  ne  sont  pas 
moins  appréciées  dans  des  rôles 
importants. 

Un  acteur  anglais,  M.  Reginald 
Owen  Harrison  Brown  est  remar- 
quable dans  le  rôle  de  lord  Wheatley. 
Mais  M.  Maxudian  est  impression- 
nant de  souple  et  féline  cruauté  dans 
le  rôle  de  Son  Excellence  Mouraki- 
Pacha.  MM.  Paul  Capellani,  Charles 
Vanel  et  l'athlète  Paoli,  champion 
du  disque,  complétèrent  excellem- 
ment une  des  plus  homogènes  distri- 
butions cinégraphique8  qu'on  vit  ja- 
mais. 

M.  Louis  Aubert  crut  en  Phroso 
comme  il  avait  cru  en  L'Atlantide. 
Les  amateurs  de  grands  films  d'art 
le  féliciteront  une  fois  de  plus  d'une 
telle  prescience  du  vrai  goût  public. 

Ajoutons  que  Phroso,  au  pro- 
gramme des  établissements  de  Paris 
et  de  la  province  depuis  quatre  mois, 
est  actuellement  en  cours  de  publi- 
cation dans  le  magazine  Je  sais  tout 
où  il  obtient  le  plus  vif  succès  de  lec- 
ture. 
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E.      VIOLET 


M.  E.  Vielet  est  un  de  nos  plus  anciens  metteurs  en  scène.  Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Louis  Auhert  reconnaissant 
ses  hautes  qualités  de  conscience  et  ses  aptitudes  de  technicien  fit  appel  à  lui  pour  réaliser  toute  une  série  d'oeuvres 
dramatiques  :  Li-Hang  le  Cruel,  Les  Mains  Flétries,  L'Epingle  Rouge,  L'Auberge,  La  Ruse,  Les  Hommes  nouveaux. 

M.  E.  Violet  achève  actuellement  Le  Voile  du  Bonheur,  d'après  le  drame  de  M.  Georges  Clemenceau.  La  particularité 
de  cette  œuvre  cinégraphique  sera  de  voir  toute  une  troupe  chinoise  évoluer  dans  des  décors  du  plus  pur  style  chinois. 

Avec  Li-Hang  le  Cruel,  M.  E.  Violet  s'était  déjà  essayé  avec  succès  aux  mœurs  et  coutumes  du  Céleste  Empire. 
Mais  /..-  Voile  du  Bonheur  lui  donnera  l'occasion,  grâce  à  un  drame  très  puissamment  symbolisé,  de  mettre  à  profit  les 
connaissances  approfondies  qu'il  a  pu  acquérir  par  la  suite,  des  manières  de  vivre  chinoises. 

»  Le  Film  de  Clemenceau  ».  comme  on  dit  en  Amérique,  où  il  est  déjà  annoncé  à  grand  renfort  de  réclame,  sera 
accompagné  d'une  importante  partition  musicale  de  M.  Charles  Pons  qui  composa  sur  Le  Voile  du  Bonheur  un  drame 
lyrique  iort  bien  accueilli  à  l'Opéra-Comique.  La  musique  de  M.  Pons  s'adaptera  exactement  au  film  selon  les  méthodes 
synchroniques  aujourd'hui  en  usage. 
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M.     Jean     DAX 
dans  le  rôle  de  «  Coupeau  «  de  L'Assommoir. 


C'est  L'Assommoir  qui  a  consacré  le  talent  cinégraphique  de  Jean  Dax.  Cependant,  avant  d'être  choisi  par 
MM.  de  Marsan  et  Maudru  pour  interpréter  le  rôle  de  «Coupeau  »  dans  l'œuvre  d'Emile  Zola.  Jean  Dax.  artiste  célèbre 
au  théâtre,  s'était  fait  apprécier  dans  bon  nombre  de  films  :  La  Rafale.  Le  Lvs  Rougi,  Pies  des  Cimes,  La  Nuit  de  la  Saint- 
La  n.  Le  Lys  du  Mont  Saint-Michel,  Humanité,  pour  citer  les  plus  récents. 

Dans  L'Assommoir.  Jean  Dax  réalisa  un  «  Coupeau  »  admirablement  nature  et  qui  avait  vraiment  l'odeur  du  peuple. 
La  grande  scène  finale  du  «  delirium  tremens  »  fut  réalisée  par  lui  avec  une  puissance  réaliste  extraordinaire  dont  il  n'y 
avait  sans  doute  pas  eu  d'équivalent  au  cinéma. 

Prochainement.  Jean  Dax  reparaîtra  dans  Le  Roi  de  Paris  adapté  du  roman  de  Georges  Ohnet  par  Maurice 
de  Marsan  et  mis  en  scène  par  Charles  Maudru.  le  nouveau  grand  film  populaire  que  sortira  prochainement  la  maison  Aubert. 
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LA    BÊTE 


MM.  HENRI  DUVAL,  MICHEL  CARRÉ.  PAUL  AMIOT 
et   Mlle    FRANCE    DHÉLIA 


Un  beau  film,  bien  pensé,  bien 
découpé,  bien  réalisé.  M.  René  Le 
Somptier  le  tira,  en  collaboration 
avec  M.  Michel  Carré  d'un  roman  du 
comte  Adrien  Chabot,  Marielle  Thi- 
baut, qui  eut  son  heure  de  célébrité 
sous  le  second  Empire. 

Présentée  tout  récemment  avec  un 
vif  succès  par  les  Etablissements 
Aubert,  La  Bête  Traquée  sortira  en 
public  le  9  mars.  Peut-être  ne  jugera- 
t-on  pas  inutile  d'en  rappeler  ici  le 
sujet  : 

Dans  un  pays  de  forêts  et  de  chas- 
ses, un  homme,  Firmin  Grateret,  bra- 
connier invétéré,  est  traqué,  comme 
une  «  bête  »,  comme  le  sanglier  que 
poursuit  la  meute  acharnée,  dans  les 
fourrés  et  les  hauts  taillis  du  comte 
de  Boisrabault,  par  le  garde,  père  de 
Marielle. 

Marielle,  que  protège  la  comtesse, 
troublée  par  la  lecture  des  livres 
anciens  qui  remplissent  la  biblio- 
thèque du  château,  s'est  donnée  la 
tâche,  belle  mais  ingrate,  de  relever 
Firmin  Grateret  et  d'en  faire  un  hon- 
nête homme. 

A  ce  jeu  dangereux  son  cœur 
s'est  pris.  Firmin  entrevoit  un  rêve 
d'avenir,  et  feint  un  amour,  qui  n'est 
qu'un  désir  vulgaire. 

Marielle  est  heureuse  et  fière. 

Elle  refuse,  sans  donner  de  raison, 
d'accorder  sa  main  à  un  brave  garçon 
qui  l'aime,  le  piqueur  Aubertel,  dit 
«  la  Brisée  »,espérant  un  jour  pouvoir 
avouer  hautement  son  amour  pour 
Firmin. 

Mais  une  nuit  son  père  est  tué.  On 
retrouve  son  cadavre, dans  un  fourré, 
le  front  troué  d'une  balle.  Or,  tout 
le  monde  semble  accuser  Firmin,  et 
Marielle  ne  peut  avouer  qu'il  a  passé 
la  nuit  dans  sa  chambre.  Effroyable- 
ment angoissée, en  présence  de  Firmin 
et  d'Aubertel,  elle  promet  d'épouser 
celui  des  deux  hommes  qui  décou- 
vrira l'assassin  de  son  père. 

Firmin,  oublieux  de  ses  promesses, 
s'est  remis  à  boire  et  à  courir  les 
cabarets.  Annette,  la  fille  de  Rabier, 
qui  aime  Firmin,  n'a  pas  craint  de 
déclarer  que  c'est  auprès  d'elle  que 
Firmin  a  passé  la  nuit  du  crime, 
créant  ainsi  un  alibi  au  jeune  homme, 
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RAQUÉE 


qui  ne  peut  rien  dire  puisque  Marielle 
se  tait. 

Mais  Aubertel  devine  que  tout  le 
monde  ment  et,  fort  de  la  promesse 
faite  par  Marielle,  il  feint  de  se  dé- 
baucher et  de  faire  cause  commune 
avec  les  braconniers. 

Ce  plan  réussit  ;  Firmin  qu'il  ne 
quitte  plus,  en  fait  son  confident  et, 
un  soir  que  le  braconnier  n'a  plus  sa 
raison,  il  le  mène  sur  le  lieu  du  crime 
et  l'effroyable  aveu  éclate. 

C'est  Firmin  qui  a  tué  Thibaut 
après  une  lutte  terrible. 

Aubertel  court  chez  Thibaut,  par 
une  nuit  d'orage  et  de  pluie  torren- 
tielle, et  raconte  tout  au  comte  et  à 
la  femme  du  garde. 

Marielle  a  tout  entendu.  Folle  de 
désespoir,  de  colère  et  de  dégoût, 
elle  court  chez  Firmin  qui,  pareil  à 
la  bête  aux  abois,  fait  tête,  et  pris 
d'un  désir  de  brute  veut  abuser  d'elle. 

Mais  il  tombe  et  se  blesse  mortel- 
lement sur  les  débris  de  son  litre 
brisé. 

Le  comte  et  Aubertel  qui  survien- 
nent trouvent  Marielle,  presque  pri- 
vée de  raison,  hébétée  devant  le 
cadavre  du  misérable  qu'elle  aimait. 

Mais  le  temps,  qui  efface  tout,  gué- 
rit les  plus  profondes  blessures.  Elle 
épousera  un  jour  Aubertel. 

Ce  beau  drame  de  mœurs  paysan- 
nes est  relevé  par  quelques  scènes  de 
la  plus  aristocratique  élégance.  M.  Le 
Somptier  a  été  assez  heureux  de 
tourner  une  grande  chasse  à  courre 
organisée  par  Mme  la  duchesse  d'Uzès. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits 
de  son  œuvre. 

La  Bête  Traquée  est  supérieure- 
mentinterprétée  par  Mme  France  Dhé- 
lia,  la  jolie  princesse  de  La  Sultane 
de  l'Amour,  par  M.  Van  Daële.qui  est 
sans  doute  notre  plus  profond  et  plus 
intuitif  interprète  de  l'écran  français 
et  dont  nous  regrettons  les  trop  lon- 
gues abstentions,  MM.  Henri  Duval, 
Michel  Carré,   Paul  Amiot  et  Carjol. 

Il  serait  injuste  d'oublier  dans  le 
succès  de  La  Bête  Traquée  M.  Amé- 
dée  Morin,  opérateur  dont  la  photo 
touche  à  l'art  et  qui  a  réussi  en  par- 
ticulier dans  ce  film  des  effets  de 
lumière  impressionnants. 


Mile   FRANCE    DHELIA   et    M.    VAN    DAËLE. 
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«  Sans  doute,  il  est  trop  tard 
pour  parler  encor  d'elle.  » 

C'est  cependant  le  plus  beau 
lleuron  de  la  couronne  de  la 
maison  Aubert  et,  pourrait-on 
dire,  de  la  couronne  de  la  pro- 
duction française.  Et  s'il  est 
vrai  que  vingt  mois  comptent 
dans  la  vie  d'un  film,  ce  petit 
couple  d'années  semble  affecter 
bien  peu  l'éternelle  jeunesse  et 
l'ardente  beauté  de  L'Atlantide. 

On  se  souvient  de  l'émotion 
que  produisit  la  présentation, 
au  Gaumont-Palace,  le  4  juin 
1921,  de  l'adaptation  cinégra- 
phique  du  roman  de  Pierre  Be- 
noît. Jacques  Feyder  ne  s'était 
encore  imposé  par  aucune 
œuvre  définitive,  mais  on  sa- 
vait quels  soins  éclairés  et  di- 
ligents il  avait  apporté  à  l'exé- 
cution de  cette  fulgurante  vision 
du  désert  mystérieux. 

Ce  fut  une  révélation,  révé- 
lation sinon  d'une  technique 
nouvelle,  du  moins  d'un  esprit 
nouveau.  Jamais  encore  le  pay- 
sage n'avait  été  traité  avec  une 
telle  ampleur,  un  tel  souci  de 
vérité  et  de  lyrisme.  Les  inté- 
rieurs s'apparentaientaux  plus 
belles  inspirations  de  nos  maî- 
tres décorateurs  et  l'antre  déli- 
cieux, étrange,  violemment  fan- 
taisiste de  la  reine  du  Hoggart, 
apparut  à  nos  yeux  éblouis 
comme  la  lecture  du  roman  au- 
rait pu  nous  l'évoquer  à  nous- 
mêmes. 

Il  y  avait  encore  le  drame, 
puissant,  troublant,  véritable 
cauchemar  de  fièvre  et  halluci- 
nation  de  cerveau  malade.   La 
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mort  du  capitaine  Morhange 
si  extraordinairement  réalisée 
nous  fit  palpiter  d'angoisse. 
Peut-être  n'avait-on  jamais  vi- 
bré avec  autant  d'émotion  à  un 
tableau  cinégraphique!  Jamais 
tableau  cinégraphique  n'avait 
comporté  une  telle  force  d'illu- 
sion! 

Il  y  avait  aussi  l'interpréta- 
tion. Napierkowska,  que  d'au- 
cuns se  refusaient  à  voir  dans 
Antinéa  fut  la  lointaine  et  per- 
fide sirène  que  l'on  sait.  Peut- 
être  sa  cruauté  figurée  se  dis- 
simula-t-elle  trop  sous  la  char- 
mante et  tendre  fantaisie  de 
son  vrai  tempérament,  mais  le 
contraste  n'en  parut  que  plus 
savoureux. 

A  côté  de  Napierkowska  on 
admira  Mlle  Marie-Louise  Iribe 
dans  le  rôle  tout  de  douceur  de 
la  petite  esclave  Tanit  Zerga, 
puis  le  clan  masculin,  impres- 
sionnant de  farouche  vérité 
avec  Jean  Angelo,  un  capitaine 
Morhange  de  grand  style,  et 
G.  Melchior,  un  Saint-Avit  vi- 
brant et  tragique. 

Nous  avons  rappelé  au  début 
de  ce  numéro  consacré  à  la  pro- 
duction française,  dans  quelles 
conditions  M.  Louis  Aubert 
avait  fait  confiance  à  l'reavre 
de  Jacques  Feyder,  et  ce  faisant 
quel  service  il  avait  rendu  à  la 
cause  du  film  français. 

Ce  simple  regard  jeté  en  ar- 
rière remémorede8  événements 
que  l'on  aurait  tort,  au  moment 
où  une  vague  de  scepticisme 
nous  menace  à  nouveau,  de 
bannir  indifféremment  de  notre 
souvenir. 
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Le  Maroc  est  à  la  mode  au  cinéma. 
Une  des  plus  larges  et  des  plus  sen- 
sibles interprétations  cinégraphiques 
du  paysage  marocain  est,  sans  con- 
tredit, le  beau  film  que  M.  E.  Violet 
vient  de  tirer  des  Hommes  Nouveaux 
de  Claude  Farrère.  On  sait  avec  quel 
succès  l'œuvre  filmée  a  été  accueillie 
aussi   bien   dans   les  établissements 


élégants  des  boulevards  que  dansles 
grands  cinémas  des  quartiers  popu- 
laires. Nouveau  et  concluant  démenti 
aux  esprits  chagrins  qui  prétendent 
que  le  cinéma  tue  la  littérature 
comme  il  tue  le  théâtre.  Le  cinéma 
ne  tue  rien  ni  personne.  En  l'occur- 
rence il  est,  au  contraire,  un  auxi- 
liaire puissant  de  la  littérature  aussi 


bien  que  du  théâtre,  car  il  initie  aux 
œuvres  et  donne  le  goût  des  choses 
de  l'intelligence. 

Les  Hommes  Nouveaux  nous 
avaient  révélé  le  Maroc  des  trafi- 
quants et  des  brasseurs  d'affaires. 
Bourron  est  le  vrai  type  des  moder- 
nes conquistadors  d'industrie  pour 
qui  rien  n'existe  que  l'argent  et  les 
multiples  satisfactions  de  bien-être, 
dorgueil  tyrannique  et  de  jouis- 
sance brutale  qu'il  procure.  Mais  il  y 
a  la  contrepartie  douloureuse.  Le 
parvenu,  l'autocrate  égoïste  et  vani- 
teux qui  avait  voulu  se  mettre  au- 
dessus  de  la  commune  humanité  est, 
tôt  ou  tard,  contraint  à  se  soumettre 
aux  lois  ordinaires  de  la  raison  et 
du  cœur.  Et  il  tombera  d'autant  plus 
bas  dans  l'abîme  de  la  douleur  qu'il 
s'est  élevé  plus  haut  dans  l'échelle 
des  valeurs  sociales  et  des  domina- 
tions. 

Tel  est  bien  le  sens  profond  du 
roman  de  Claude  Farrére,  sens  fon- 
cièrement moral  que  l'adaptation 
cinégraphique  a  respecté  et  même 
accentué.  L'Homme  qui  assassina 
du  même  écrivain,  qu'une  maison 
américaine  avait  adapté  à  lécran, 
souleva  de  vives  critiques  par  sa 
trop  libre  interprétation.  Il  est  de 
fait  qu'on  reconnaissait  mal,  sous 
l'américanisme  exagéré  des  situa- 
tions et  des  interprètes,  l'œuvre  fran- 
çaise. 

On  ne  pourra  reprocher  à  M.  Vio- 
let d'avoir  trahi  la  pensée  de  l'auteur 
en  l'habillant  de  trop  fantaisistes 
vêtements.  Située  dans  son  vrai 
cadre  et  aux  lieux  mêmes  que  dépei- 
gnit Farrère,  l'action  transposée  à 
l'écran  garde  son  caractère  et  sa  vé- 
ritable portée  moralisatrice.  Et  il 
n'est  pas  jusqu'au  texte  indispen- 
sable qui  n'ait  gardé,  autant  qu'il 
était  possible,  la  vigoureuse  simpli- 
cité et  la  pureté  classique  du  st3"le 
de  Claude  Farrère. 

Ce  qui  séduit  le  plus  dans  Les  Hom- 
mes Nouveaux,  c'est  le  Maroc.  Il  est 
dans  l'œuvre  littéraire  l'immense  do- 
maine inconnu,  prolongement  de  la 
vieille  terre  de  France,  vers  lequel 
s'exaltent  les  énergies  féroces  et  qui 
devient,  sous  la  domination  de  l'ar- 
gent, un  champ  d'expériences  de  la 
plus  cruelle  âpreté.  L'atmosphère 
réelle  donne  à  la  transposition  ciné- 
graphique une  intensité  extraordi- 
naire. 

Le  cinéma  affirme  là  la  supériorité 
de  la  nature  sur  la  description  litté- 


cinea 


19 


raire.  Sous  nos  yeux,  à  la  suite  du 
dominateur  et  insolent  Bourron,  nous 
pénétrons  dans  le  mystérieux  empire 
du  maghzen  que  pénètre  d'ailleurs 
chaque  jour  davantage  notre  civili- 
sation. Le  Maroc  des  ports  et  des 
villes,  celui  des  jardins  d'ombre  et 
du  désert  de  feu  surgit  dans  son 
émouvante  et  décorative  intégrité  et 
c'est  un  véritable  voyage,  délicieux 
et  utile  que  nous  entreprenons. 

Il  faut  féliciter  le  metteur  en  scène 
d'avoir  su  choisir  avec  tant  d'ingé- 
niosité et  de  goût  les  sites,  paysages 
ou  monuments.  Cela  donne  au  film 
un  caractère  d'art  infiniment  pré- 
cieux. 

Mais  ce  sont  surtout  les  inté- 
rieurs qui,  dans  Les  Hommes  Nou- 
veaux, retiennent  notre  attention. 
Très  habilement  reconstitués  selon 
les  plus  sûres  traditions  mauresques, 
les  décors  du  film  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  science  décorative 
dont  nous  devons  louer  sans  réserve 
M.  Violet.  Les  meubles,  les  tentures, 
les  tapis,  sans  parler  de  l'architec- 
ture des  pièces,  exhalent  un  parfum 
de  la  plus  pure  authenticité.  Et  tou- 
jours M.  Violet  évite  de  tomber  dans 
le  bric-à-brac  des  reconstitutions  hâ- 
tives ou  maladroites.  Il  y  a  là  un 
effort  de  synthétisation  et  de  stylisa- 
tion qui  est  très  louable  et  qu'on  ne 
saurait  trop  apprécier. 

MM.  Violet  et  Donatien,  produc- 
teurs du  film,  ont  réuni  une  interpré- 
tation remarquable.  M.  Donatien  qui 
est,  on  le  sait,  aussi  parfait  artiste 
dramatique  qu'ingénieux  décorateur, 
s'est  chargé  lui-même  du  rôle  de  Bour- 
ron. Rôle  écrasant  dont  M.  Donatien 
a  rendu  toute  la  farouche  brutalité. 
Dans  plusieurs  grandes  scènes  l'ar- 
tiste s'est  élevé  au  plus  haut  tragi- 
que de  la  violence  et  du  morne  dé- 
sespoir. Ses  accès  de  rage  contre  8a 
femme  dont  il  apprend  la  trahison 
ancienne  et  contre  sa  fille  qui  veut 
épouser  le  jeune  homme  pauvre  parce 
qu'elle  aime,  sont  extériorisés  avec 
une  puissance  qui  donne  au  drame 
toute  sa  plénitude  et  parfois  même 
semble  le  dominer. 

Bourron,  c'est  le  plus  beau  rôle  de 
Donatien  acteur  C'est  aussi  son  rôle 
le  plus  réussi. 

M.  Georges  Melchior,  le  Saint-Avit 
de  L'.4(/an//ie,  a  campé  un  capitaine 
de  Chassagnes  singulièrement  véri- 
dique.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  un  acteur  était  nécessairement 
ridicule  sous  un  uniforme  d'officier. 


M.  Georges  Melchior  a  une  fière  et 
mâle  autorité  dans  un  rôle  tout  de 
droiture  et  de  noblesse. 

Les  deux  rôles  féminins  sont  supé- 
rieurement tenus,  celui  de  Mme  Bour 
ron  par  Mlle  Ferrare,  digne  dans 
l'amour  et  dans  la  douleur,  et  si  belle 
dans  le  pathétique  du  drame  acca- 
blant; celui  de  Laure  Bourron  par 
Mlle  Lucienne  Legrand,  délicieuse 
de  grave  et  tendre  ingénuité. 

Ces  quelques  notes  sur  Les  Hom- 
mes Nouveaux  seraient  incomplètes 
si  nous  ne  mentionnions  l'excellence 
de  la  photo  toujours  lumineuse,  pré- 
cise et  artiste  sans  affectation.    Les 


intérieurs  ne  sont  pas  moins  bien 
traités  que  les  paysages.  Et  c'est  un 
mérite  qui  donne  un  prix  nouveau  à 
cette  belle  production  française. 

Au  début  de  cette  année  1923,  Les 
Hommes  Nouveaux  s'imposent 
comme  un  det.  films  qui  peuvent  le 
mieux  soutenir  la  comparaison  avec 
la  meilleure  production  étrangère. 
Et  il  faut  espérer  que  le  succès  qui 
accueillit  le  film  chez  nous  sera  con- 
firmé —  une  fois  n'est  pas  coutume 
—  par  l'Angleterre  et  l'Amérique  où 
l'œuvre  de  Claude  Farrére,  excellem- 
ment traduite,  compte  de  nombreux 
admirateurs. 
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V  A  N  I  N  A 

Ce  film  angoissant  de  ÏUItra-Film  passe  en  exclusivité  au  «  Ciné  Opéra 


Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lec- 
teurs cet  émouvant  et  original  drame 
d'amour  qui  se  rattache  à  l'authen- 
tique histoire  d'une  conspiration  ita- 
lienne, au  temps  des  républiques 
rivales.  Le  film  nous  avait  paru  d'une 
puissance  tragique  et  lyrique  singu- 
lière avec  un  mouvement  irrésistible 
qui  entraînait  l'action  vers  son  dé- 
nouement à  la  manière  d'un  torrent 
impétueux. 

Nous  avons  revu  Vanina  toujours 
sous  l'égide  delà  marque  Ultra-Film, 
au  Ciné  Opéra  où  il  passe  actuelle- 
ment en  exclusivité.  Et  notre  impres- 
sion première  s'est  confirmée.  Dra- 
matiquement, cette  œuvre  filmée  est 
conçue  et  bâtie  tout  en  logique  et  en 
force.  Quelques  heures  seulement 
séparent  les  prémisses  de  la  conclu- 
sion et,  le  sujet  étant  posé,  l'action 
se  déroule  avec  une  rigueur  impla- 
cable jusqu'au  dénouement  qui  éclate 
alors  comme  un  brusque  arrêt  de  la 
fatalité.  Les  grands  drames  antiques, 
Œdipe  Roi,  Antigone,  où  le  «fatum» 
jouait  toujours  le  rôle  essentiel,  où 
encore  certains  drames  de  Shakes- 
peare ont,  seuls, cette  continuité  dans 
le  développement  du  malheur  hu- 
main. 

Le  sujet  mérite  d'être  rappelé.  Le 
voici  réduit  à  ses  lignes  essentielles  : 

Une  insurrection  éclate  dans  la 
ville  dont  le  gouverneur,  paralyti- 
que cruel  et  tyrannique,  a  soulevé  la 
haine  générale.  Le  palais  est  envahi 
à  l'improviste,  au  moment  d'une  soi- 
rée dansante.  Le  jeune  chef  des  in- 
surgés, dans  le  désarroi  delà  panique 
que  ses  partisans  provoquent,  se  ren- 
contre avec  Vanina,  la  fille  du  gou- 
verneur. Il  ne  la  tuera  pas,  car  elle 
est  belle.  Et  dans  la  seconde  où  il 
hésite,  un  sentiment  tendre  naît  au 
fond  de  son  cœur.  Un  long  baiser 
scelle  l'accord  secret. 

Mais  le  mouvement  insurrection- 
nel est  étouffé;  les  envahisseurs  ont 
été  refoulés  par  la  garde  du  palais. 
On  amène  un  prisonnier  de  marque 
au  gouverneur.  C'est  le   jeune  chef 


auquel  Vanina  a  livré  son  cœur.  Il 
va  être  châtié  et  la  mort  seule  peut 
punir  sa  trahison,  mais  Vanina  s'in- 
terpose. Le  jeune  homme  n'est  pas 
un  insurgé.  C'est  son  fiancé.  Elle  ré- 
clame sa  liberté. 

Le  gouverneur  feint  de  se  soumet- 
tre et  d'accepter  ce  gendre  imprévu. 
Il  consent  même  à  faire  célébrer  le 
mariage  sur  l'heure.  Une  condition 
cependant  s'impose  :  le  chef  livrera 
les  plans  de  la  conjuration. 

Un  violent  combat  va  se  livrer 
dans  l'âme  du  jeune  homme.  Son 
premier  mouvement  est  de  rejeter 
avec  colère  le  marché  infâme.  Un 
regard  implorant  de  Vanina  l'oblige 
à  rentrer  en  soi,  à  mesurer  l'infini 
accablement  de  leur  double  perte 
quand  l'amour  radieux  s'offre  à  leur 
jeunesse.  Par  amour,  le  chef  consent 
à  trahir  les  siens.  Mais  le  gouverneur 
n'a  pas  de  parole  quand  il  s'agit  de 
châtier  ses  ennemis.  Les  plans  livrés, 
le  mariage  célébré,  sa  terrible  ven- 
geance s'accomplit.  Et,  malgré  les 
supplications  de  sa  fille,  presque  de- 
vant ses  yeux,  il  livre  le  rebelle  au 
bourreau. 

Tel  est,  dans  son  effroyable  rac- 
courci, le  sujetde  Vanina.  Une  courte 
nuit  s'écoule  entre  le  bal  du  palais  et 
la  mort  du  jeune  chef.  Entre  ces  deux 
événements  extrêmes  plusieurs  ac- 
tions superposées  et  solidaires  se  dé- 
veloppent :  l'attaque  de  la  ville, 
l'idylle  tragique  entre  Vanina  et  l'in- 
surgé, le  plan  de  vengeance  du  gou- 
verneur. 11  y  a  là,  au  cinéma,  un  élé- 
ment nouveau  ou,  du  moins,  un 
moyen  dramatique  dont  on  n'avait 
jamais  usé  avec  autant  de  rigueur  et 
de  force.  Et  l'angoisse  naît  dans  l'es- 
prit du  spectateur  de  ces  images 
accumulées  de  mort  qui  plane,  de 
tendresse  libératrice,  de  tyrannie 
souveraine  dont  aucun  pardon  n'est 
à  espérer.  Le  dernier  mot  reste  à  la 
cruauté,  au  châtiment   impitoyable. 

Il  y  a  la  même  continuité  et  la 
même  unité  dans  le  décor  que  dans 
l'action.   Quelques  salles  du    palais, 


les  souterrains  de  la  prison.  Voilà 
pour  les  «intérieurs  ».  Quelques  ra- 
pides «  passages  »  de  rues,  la  grande 
place  du  palais.  Voilà  pour  les  «  ex- 
térieurs ». 

Ici  et  là  nul  truquage.  Le  décor  est 
réduit  à  l'essentiel  et  ne  sert  qu'à 
encadrer  les  trois  figures-types  de  ce 
terrible  drame  d'amour  et  de  sang. 
On  remarque  à  ce  point  de  vue  une 
stylisation  très  poussée  du  décor  in- 
térieur et  du  décor  extérieur,  tout  à 
fait  conforme  à  l'allure  symbolique 
des  -personnages. 

Esthétiquement,  il  n'y  a,  dans  Va- 
nina, aucune  recherche  vaine  de 
beauté  factice  et  superficielle.  Le 
grand  art  ne  s'embarrasse  pas  d'ar- 
tifice et  la  vie  dispense  de  subtilité. 
11  faut  donc,  à  notre  avis,  chercher  la 
beauté  de  Vanina  dans  la  force  et  la 
logique  du  sujet,  dans  le  développe- 
ment progressif  de  l'émotion,  dans 
la  parfaite  cohésion  des  interprètes 
incorporés  au  drame  et  au  décor. 
L'attention  ne  se  détache  pas  une  se- 
conde de  ces  éléments  prédominants 
et  les  amateurs  de  «  distraction  », 
ceux  qui  recherchent  surtout  l'amu- 
sement au  cinéma,  seront  déçus  à 
Vanina,  s'ils  ne  sont  pas  prévenus. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  in- 
terprètes, des  trois  interprètes  qui 
supportent  tout  le  poids  de  cette  ac- 
tion rapide  et  écrasante. 

La  grande  artiste  danoise,  Asta 
Nielsen,  joue  le  rôle  de  Vanina  avec 
une  double  force  lyrique  et  drama- 
tique qui  l'apparente  aux  plus  gran- 
des tragédiennes.  Nous  goûtons  en 
elle  ces  silences  et  ces  immobilités 
auxquels  l'art  Scandinave  nous  a  ha- 
bitué mais  qui  revêtent  ici  une  ex- 
pression d  intériorité  particulière. 

Toute  l'interprétation,  d'ailleurs, 
est  d'une  homogénéité  parfaite.  Il 
faut  faire  une  place  à  part  à  l'artiste 
qui  joue  le  rôle  du  gouverneur  et  qui 
a  composé,  de  cette  terrible  figure, 
un  type  inoubliable,  monstre  de  vo- 
lonté et  de  cruauté,  symbole  de  froid 
égoïsme. 
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L'INSAISISSABLE     HOLLWARD 


Les  mauvais  films  d'aventures  ont 
déconsidéré  ce  genre,  qui  est  peut- 
être  la  formule  la  plus  attachante  et 
la  plus  rationnelle  de  l'art  cinégra- 
phique.  Il  est  vrai  qu'il  suffit  d'un 
bon  film  pour  le  réhabiliter. 

Nous  avons  eu  l'autre  jour  à  l'Ar- 
tistic,  l'agréable  surprise  d'un  film 
délicieux  qui,  pendant  plus  d'une 
heure,  nous  a  tenu  en  haleine.  Je 
veux  parler  de  l'Insaisissable  Holl- 
ward,  présenté  par  Rosenvaig  Uni- 
vers-Location, et  où  le  fameux  acro- 
bate italien  Lucien  Albertini  réalise 
de  stupéfiantes  prouesses. 

Aimez-vous  l'acrobatie?  Ce  film  en 
est  saturé  et  les  «  clous  »  y  abondent. 
Mais  il  y  a  «  clous  »  et  «  clous  ».  Jus- 
qu'à présent,  à  part  trois  ou  quatre 
films,  les  acrobates  cinématographi- 
ques se  bornaient  à  des  redites  fas- 
tidieuses ramenant  les  mêmes  tours 
et  les  mêmes  effets.  La  première  fois, 
cela  nous  avait  amusé,  puis  ce  fut 
l'ennui  du  déjà  vu  précédant  l'exas- 
pération de  l'archi-connu. 

L'Insaisissable Hollwardnous  ap- 
parut avec  la  fraîcheur  de  la  nou- 
veauté, et  c'est  une  impression  qu'on 
n'a  plus  tous  les  jours  au  cinéma  T 

D'abord  le  sujet.  Car  voici  un  film 
d'aventures  qui  comporte  un  sujet! 
C'est  déjà  belle  merveille!  Je  ne  vous 
le  conterai  pas  en  détail.  Sachez  ce- 
pendant qu'un  «  truster  »  de  jour- 
naux, Swanson,  est  sur  le  point  de 
se  fiancer  avec  Miss  Liliane  Lind, 
fille  d'un  grand  industriel.  La  céré- 
monie des  fiançailles  doit  avoir  lieu 
dans  la  ville  proche  de  Johanne&- 
bourg,  et  Swanson  se  prépare  à  pren- 
dre le  train...  Mais  on  annonce  le 
retour  sensationnel  d'un  explorateur 
Hollward  qu'on  croyait  mort  depuis 
deux  ans.  Or,  ce  Hollward  prétend, 
lui  aussi,  à  la  main  de  Liliane,  dont 
il  fut  effectivement  aimé  et  qui  ignore 
encore  son  retour.  Hollward  défie 
Swanson  d'arriver  avant  lui  à  Johan- 
nesbourg...  Et  voici  la  série  des  aven- 
tures qui  commence. 

Swanson  .avait  chargé  —  avant  le 


défi  —  un  reporter,  journaliste  d'oc- 
casion et  homme  à  tout  faire,  d'in- 
terviewer l'explorateur.  Ce  collabo- 
rateur peu  scrupuleux  devient  par 
la  suite  le  complice  de  Swanson  dans 
sa  poursuite  burlesque  à  la  fiancée. 

Naturellement,  Hollward  arrive 
bon  premier  à  Johannesbourg.  (A 
l'aide  d'une  puissante  auto  il  a  dé- 
passé le  train).  Il  se  présente  tout  à 
fait  inopinément  à  Liliane  qui  l'ac- 
cueille à  bras  ouverts.  La  réception 
du  papa  est  beaucoup  plus  fraîche, 
car  le  roi  des  journaux  possède  sur  le 
compte  de  l'industriel  un  dossier 
fort  compromettant  qu'il  publiera 
si  ce  dernier  ne  lui  accorde  la  main 
de  sa  fille. 

On  comprend  que  le  sympathique 
Hollward  triomphera  de  tous  les 
obstacles  accumulés  8ur  sa  route. 
Swanson  ira  en  prison  pour  impru- 
dence criminelle  et  lui  Hollward 
épousera  la  charmante  Liliane.  Mais 
avant  cette  heureuse  conclusion  que 
d'avatars,  que  de  chutes,  que  de  ré- 
tablissements dangereux ,  que  de 
pirouettes  imprévues  et  folles! 

Lucien  Albertini,  le  plus  doué  d'une 
nombreuse  famille  d'acrobates,  est 
allé,  dans  ce  film,  à  l'extrême  limite 
des  possibilités  humaines.  Ses  sauts 
dans  le  vide,  dont  chacun  aurait  pu 
être  mortel,  laissent  loin  derrière  eux 
les  fameux  bonds  de  Douglas  Fair- 
banks.  Cet  homme  ignore  le  vertige 
et  on  est  pris  d'effroi  à  le  voir  s'élan- 
cer d'une  maison  haute,  d'un  tablier 
d'écluse  relevé,  d'une  benne  de  grue 
à  vapeur. 

Aucun  de  ses  sauts  dans  l'espace 
n'est  banal  et  certains  tiennent  du 
prodige.  Toute  la  série  de  bonds  qu'il 
exécute  d'une  maison  à  une  autre  et 
d'étage  en  étage  jusqu'au  sol  a  sou- 
levé les  applaudissements  du  public. 
Mais  le  «  clou  des  clous  »  de  l'Insai- 
sissable Hollward  est  ce  que  je  pour- 
rais appeler  «  la  scène  du  mât  ».  Car 
il  8'agit  là,  vraiment,  d'une  scène  où 
le  talent  de  l'interprète  se  joint  à  la 
merveilleuse  aptitude  de  l'acrobate. 


Imaginez  Albertini  accroché  à  l'ex- 
trémité d'un  mât  de  sept  à  huit  mè- 
tres surmontant  une  maison.  Holl- 
ward poursuivi  par  ses  adversaires 
n'a  eu  d'autres  ressources  que  de 
grimper  à  cette  immense  hampe 
d'oriflamme.  Mais  bientôt  sous  son 
poids  la  hampe  se  brise.  Et  Hollward 
est  précipité  dans  le  jardin  de  la 
maison  voisine,  qui  est  précisément 
la  demeure  de  sa  fiancée.  La  8cène 
est  admirablement  réglée  et  se  pro- 
longe durant  plusieurs  minutes  an- 
goissantes. A  mesure  que  la  cassure 
du  bois  s'accentue,  notre  émoi  gran- 
dit, et  quand  la  chute  se  produit  c'est 
le  frisson... 

Nous  ne  sommes  pas  d'ailleurs  les 
seuls  à  nous  émouvoir  d'un  pareil 
exploit.  Le  courageux  Albertini  man- 
qua le  payer  de  sa  vie.  Cette  chute, 
excessivement  violente,  le  laissa 
inerte  sur  le  gravier  du  jardin.  Pen- 
dant six  heures  il  fut  dans  le  coma 
et  deux  mois  il  resta  à  l'hôpital.  Ce 
n'est  qu'après  8a  guérison  que  l'on 
reprit  le  film  à  l'endroit  exact  où... 
il  l'avait  abandonné. 

Lucien  Albertini  n'est  pas  seule- 
ment un  téméraire  acrobate.  C'est 
encore  un  artiste  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Il  est  fin  et  élégant.  Et 
ses  tours  les  plus  casse-cou  sont  réa- 
lisés avec  le  sourire.  Quelques  jolies 
subtilités  les  agrémentent.C'est  le  par- 
dessus qu'Albertini-Hollward  jette 
sans  cesse  devant  lui,  ou  plus  exac- 
tement dessous  lui,  au  cours  d'une 
poursuite  vertigineuse.  C'est  encore 
le  bouquet  qu'il  ne  lâche  pas  dans 
toute  la  série  de  bonds  extraordinai- 
res qui  se  terminent  par  la  chute  du 
mât.  Seulement  à  la  fin  le  bouquet 
est  réduit  aux  tiges! 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'Insai- 
sissable Hollward  a  plu  beaucoup? 
Pensez  donc!  Un  film  d'aventures 
qui  a  un  sujet,  qui  est  farci  de  tours 
nouveaux  et  prodigieux,  qui  est  joué 
enfin  par  l'as  des  acrobates!  Le  pu- 
blic serait  difficile  s'il  ne  s'y  amusait 
pas...  Et  vive  le  film  d'aventures! 


Edmond  Epakd.uh. 
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DON 
JUAN 

et 

FAUST 

de 

Marcel 

L'Herbier 


Il  est  donné  à  tons,  aujourd'hui, 
d'applaudir  en  secret  une  des  plus 
belles  œuvres  du  Cinéma  Français. 
Rarement  avions-nous  si  vivement 
ressenti,  le  poids  douloureux  de  ce 
silence  obligatoire,  protocolaire,  qui 
suit  la  représentation  en  public  de 
nos  films.  Pourtant  Marcel  L'Her- 
bier, avec  Don  Juan  et  Faust  venait 
d'atteindre  un  sommet. 

Qu'il  nous  soit  permis,  d'attirer 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'in- 
térêt et  l'excellence  du  sujet.  Trop  de 
films,  étrangers  ou  français,  même 
des  meilleurs,  se  sont  chargés  d'exal- 
ter la  stupidité  du  scénario.  «  Ce  n'est 
jamais  que  du  cinéma  »  pensait  le 
public  complaisant.  Et  celui-ci  con- 
servait à  juste  titre  une  préférence 
muette,  polie,  pour  les  soirées  de 
théâtre  ou  de  bonne  lecture.  Un  équi- 
libre néfaste  régnait  dans  son  esprit  : 
Don  Juan,  va  le  détruire. 

Du  souvenir  éclairé  des  vieux  tex- 
tes, Marcel  L'Herbier  a  sorti  de  la 
vie.  D'images  légendaires,  il  a  fait 
jaillir  de  la  passion  frémissante. C'est 
là,  croyons-nous,  son  plus  noble 
effort  intellectuel.   Que  des  person- 


Le  dernier  festin  de  Don  Juan 

nages  tels  que' Don  Juan  et  le  Doc- 
teur Faust  puissent  agir  sous  nos 
yeux  avec  une  logique  sentimentale 
aussi  frappanteque  celle  de  nos  héros 
modernes  les  plus  insignifiants,  n'est- 
ce  pas  un  remarquable  et  probant 
résultat?  Il  était  permis  de  craindre 
que  l'Ecran  ne  fut  pas  assez  large 
pour  eux,  maisils  l'ontagrandi  d'eux- 
mêmes,  sous  la  poussée  géniale  de 
l'auteur,  ils  l'ont  mis  à  leurs  dimen- 
sions, qui  sont  celles  de  l'art  et  de  la 
pensée. 

Une  impression  d'unité  solide  se 
dégage  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  ne 
pourrait  tronquer  et  qu'il  faut  voir 
en  commençant  par  le  début.  Il  faut 
s'être  attardé,  pendant  une  lente  et 
délicieuse  première  époque,  à  con- 
templer l'adolescence  de  Don  Juan, 
sa  grâce  juvénile,  sa  maladresse  déjà 
passionnée,  avant  d'attaquer  la  se- 
conde, rapide  et  tourmentée.  L'appa» 
rition  du  masque  de  Jaque  Catelain, 
après  que  les  ans  ont  passé,  est  un 
accord  de  douleur,  pareil  à  ceux  par 
lesquels  éclatent  les  allégros  sym- 
phoniques.  Jamais  deux  rythmes  vi- 
suels n'ont   été  plus  admirablement 


opposés,  l'un  dans  sa  grâce  délicate, 
l'autre  dans  sa  vigueur  désespérée. 
Don  Juan  et  Faust  est  riche  d'en- 
seignements philosophiques .  Ce  n'est 
pas  seulement  l'œuvre  d'un  artiste, 
c'est  aussi  et  surtout  celle  d'un  pen- 
seur. Une  minute  d'amour, un  regard 
d'enfant  pur,  un  parfum,  un  sourire 
ont  suffi  à  déterminer  une  existence 
entière.  Rien  n'est  plus  profond  ni 
plus  vrai.  La  vie  est  l'œuvre  d'un 
instant.  Rien  n'est  si  cet  instant  n'a 
pas  fécondé  l'âme  Dans  le  cœurvierge 
de  Don  Juan  l'amour  avait  tout  en- 
vahi. Frappé  par  la  première  douleur, 
tout  cet  amour,  détourné  de  son  but 
véritable,  devient  un  fleuve  de  désir, 
un  torrent  de  débauche.  Entraîné  par 
ce  flot  sorti  de  lui-même,  Don  Juan  ne 
s'appartient  plus  et,  à  l'heure  su- 
prême où  l'image  véritable  de  l'ai- 
mée lui  apparaît,  il  ne  peut  plus  la 
reconnaître.  Ce  n'est  que  régénéré, 
purifié  à  nouveau  par  le  remords  et 
l'abnégation  qu'il  se  retrouvera  et  la 
reconnaîtra.  Logique,  implacable, 
cruelle  et  puissante,  cette  pensée  pro- 
fonde n'est  plus  une  simple  esthéti- 
que :  c'est  de  la  bonne  psychologie. 
Jean  Tedesco. 
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LE    SIXIÈME    COT»lT»lANDET!flENT 


Les  films  à  grand  spectacle  devien- 
nent fort  rares.  Depuis  Intolérance 
d'illustre  mémoire,  le  genre  chômait. 
Du  moins  les  quelques  spécimens 
qu'on  nous  offrit  après  l'œuvre  de 
Griffith  semblèrent  bien  timides  et 
bien  pâles.  Est-ce  pour  cela  que  la 
présentation  tant  attendue  du  film 
des  Etablissements  Bancarel,  l'autre 


(Sodome   et  Gomorrbe) 

et  que  vient  fracasser  le  coup  de 
grisou  meurtrier.  Frontispice  dra- 
matique d'une  action  moderne  dont 
les  animateurs  nous  proposent  paral- 
lèlement de  très  ingénieux  précédents 
pris  à  l'histoire  des  plus  anciennes 
civilisations  bibliques. 

Voici  le  sujet  rama88é  en  quelques 
lignes.  Un  surhomme  de  la  finance 


fils  du  banquier,  conduit  par  son  pré- 
cepteur, jeune  prêtre  dont  l'austérité 
est  tout  de  suite  choquée  par  ce 
déploiement  éhonté  de  luxe.  Mais 
Marcya  dédaigne  déjà  son  fiancé  et 
elle  essaie  de  prendre  dans  ses  ret8 
charmeurs  l'innocent  et  facile  Stany. 
Le  sculpteur  Hels  vient  reprocher 
à   Marcya    son    inconstance  et  il  se 


Mlle  LUCIE  DORA1NE  dans  le  rôle  de  Marcva 


M.  VARKONY  dans  le  rôle  du  précepteur 


jour,  à  Gaumont-Palace,  nous  parut 
un  événement  sensationnel  ?  C'était 
le  film  à  grand  spectacle  qui  renais- 
sait, plus  brillant,  plus  somptueux, 
plus  énorme  que  jamais. 

Quelle  œuvre  en  effet,  sans  excepter 
Intolérance  dont  certains  décors  sen- 
taient encore  trop  le  carton  pâte, 
quelle  œuvre  pourrait  soutenir  la 
comparaison,  au  double  point  de  vue 
de  la  mise  en  scène  et  de  la  construc- 
tion, avec  Le  Sixième  Commande- 
ment ou  Sodome  et  Gomorrhe  ? 

Le  début  est  surprenant  avec  sa 
vaste   étendue    de  terre   en   géhenne 


Habner  a  décidé  d'épouser  Marcya 
Green,  produit  d'une  époque  de  raf- 
finement intellectuel  et  de  perversion 
morale.  Marcya  ne  songe  en  accep- 
tant ce  parti  qu'à  la  fortune  d'Habner. 
Et  elle  désespère  le  jeune  sculpteur 
Hels  qui  n'avait  à  son  actif  que  son 
pauvre  amour. 

La  fête  des  fiançailles  réunit  au 
somptueux  palais  du  financier  la  plus 
riche  assistance.  Le  luxe  triomphe 
partout  jusque  dans  les  jardins  parés 
comme  pour  une  féerie  de  Shéhé- 
razade. 

Survient    à  l'improviste   Stany.  le 


blesse  grièvement  d'un  coup  de  poi- 
gnard sous  ses  yeux  indifférents. 
Puis  lasse,  elle  se  dirige  vers  un  pa- 
villon chinois  isolé.  Elle  s'étend  sur 
un  sofa  et  s'endort... 

Habner  inquiet  de  ne  pas  voir 
parmi  les  invités  sa  jeune  fiancée  se 
met  à  sa  recherche.  Il  entre  dans  le 
pavillon  et  aperçoit  son  fils  aux 
genoux  de  Marcya.  Une  lutte  terrible 
s'engage  entre  les  deux  hommes. 
Marcj'a  met  alors  un  couteau  dans 
la  main  de  Stany  et  celui-ci,  incons- 
cient du  crime  effroyable  qu'il  va 
accomplir  sous  l'empire  d'une  aveu- 
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gle  jalousie,  frappe...  Il  est  arrêté, 
Marcya  convaincue  de  complicité 
passe  en  jugement  et  est  condamnée 
à  mort. 

Dans  sa  prison  Marcya  reçoit  la 
visite  du  jeune  prêtre  qui  lui  repro- 
che son  infâme  conduite  et  l'exhorte 
au  repentir.  Il  lui  rappelle  alors  le 
châtiment  qui  fut  imposé  dans  les 
temps  bibliques  à  Sodome  et  Go- 
morrhe,  les  deux  villes  abhorrées. 
Et  c'est  toute  l'histoire  de  cet  épisode 
fameux  qui  se  déroule  à  nos  yeux, 
les  saturnales  bientôt  suivies  de  la 
pluie  de  feu  qui  déchaîne  sur  les 
villes  impures  des  torrents  destruc- 
teurs et  régénérateurs... 

Le  prêtre  a  fini  de  parler.  Les  bour- 
reaux entrent  et  entraînent  Marcya 
vers  l'échafaud.  Marcya  pousse  un 
grand  cri...  et  se  réveille  sur  son  sofa 
du  pavillon  chinois. 

Mais  des  pas  s'approchent.  Le  père 
et  le  fils  se  rencontrent  à  la  porte  du 


pavillon...  Pris  de  soupçon  Habner 
se  précipite  pour  frapper  Stany ,  mais 
le  prêtre  surgit  et  s'interpose  entre 
les  deux  hommes.  Il  entraîne  le  jeune 
homme  loin  des  tentations  mauvaises. 
Mais  Marcya,  frappée  par  son  rêve, 
se  sent  régénérée  et  dans  un  géné- 
reux élan  de  tout  son  être  elle  court 
au  chevet  de  Hels  agonisant. 

Tel  est  le  sujet  dont  le  symbolisme 
s'accompagne  d'une  intention  morale 
très  précise,  puisque  la  grâce — comme 
on  disait  au  temps  de  Port-Royal  - 
finit  par  toucher  l'âme  de  l'indiffé- 
rente et  perverse  Marcya. 

Il  fallait  pour  le  mettre  en  œuvre 
des  moyens  extraordinaires.  Toute 
la  partie  antique  est  traitée  avec  une 
magnificence  qui  stupéfie.  Les  pers- 
pectives de  pierres  avec  l'échafau- 
dage invraisemblable  des  étages  qui 
semble  escalader  le  ciel,  les  défilés 
de  milliers  d'hommes  ont  paru  d'une 
splendeur  inaccoutumée. Mais  le  point 


culminant  de  cette  mise  en  scène 
grandiose  est  sans  contredit  la  des- 
truction de  Sodome  et  Gomorrhe.  La 
pluie  de  feu,  les  explosions  qui  font 
la  terre  s'entr'ouvrir,  la  fuite  éperdue 
de  la  foule  à  travers  les  monuments 
qui  s'effondrent,  ce  vaste  tableau  est 
un  chef-d'œuvre  cinégraphique  supé- 
rieurement conçu  et  réalisé.  Il  fut 
longuement  applaudi. 

L'interprétation  du  Sixième  Com- 
mandement est  digne  du  film.  Mlle 
Lucie  Doraine  qui  devient  d'emblée 
une  étoile  internationale  a  fait  de 
Marcya  une  figure  d'un  réalisme 
achevé.  Les  artistes  qui  interprètent 
Stany,  Habner  et  le  prêtre,  condui- 
sent l'action  avec  une  intelligence  et 
une  science  de  l'écran  très  louables. 

Les  Etablissements  Bancarel,  con- 
cessionnaires de  l'Union-Eclair,  dé- 
butent par  un  coup  de  maître... 
Le  Sixième  Commandement  est  un 
grand  film  d'art. 


LES     CINÉASTES 


ADOLPH     ZUKOR    et    "PARAMOUNT" 


La  personnalité  d  Adolph  Zukor 
est  sans  doute  la  plus  considérable 
du  Cinéma.  Le  premier  —  et  le  seul 
encore  à  ce  jour  —  il  comprit 
complètement  que  le  Cinéma  est 
international  et  doit  avoir  une  orga- 
nisation internationale. 

Quand  il  fonda  la  Famous  Players 
Films  C°  en  1912,  il  n'y  avait  pas  à 
proprement  parler  de  Cinéma  Amé- 
ricain. Tous  les  écrans  de  l'Union 
montraient  des  bandes  courtes  et 
simples  signées  Gaumont,  Pathé, 
Eclair,  Eclipse,  etc.  Le  marché  fran- 
çais alimentait  le  monde  entier.  On 
sait  que  tout  cela  a  changé  et  que  la 
dispersion  des  efforts,  voir  le  manque 
d'efforts,  firent  passer  le  commerce 
des  films  français  du  premier  rang 
à...  disons  :  à  l'avant  dernier. 


Les  artisans  du  cinéma  français, 
un  peu  honteux,  des  succès  de  New- 
York     et    de    la     Californie    disent 


volontiers  :  «  Luttons  contre  les 
Américains...  ».  Ils  ne  semblent  pas 
très  au  courant  de  ce  qu'est  le  monde 
du  cinéma  en  Amérique.  Savent-ils 
seulement  combien  il  y  a  d'améri- 
cains dans  la  cinématographie  amé- 
ricaine ?  Peut-être  pas  trente  pour 
cent.  Mais  on  y  rencontre  des  italiens, 
des  espagnols,  des  anglais,  des  fran- 
çais, des  allemands,  des  russes, 
des  Scandinaves.  On  ne  demande  à 
chacun  de  travailler  intensément, 
d'apporter  —  si  possible  —  quelque 
chose  de  nouveau,  et  de  parler  de 
langue  locale.  C'est  tout.  Nous  voilà 
loin  de  ce  nationalisme  qu'on  a 
intempe8tivement  et  dangereuse- 
ment mêlé  à  notre  labeur  cinégra- 
phique et  qui  donne  au  moindre 
figurant  l'air  de  faire  de  la  politique. 
Adolph  Zukor  n'est  pas  plus  amé- 
ricain que  les  autres,  et  pourtant  le 
voilà  roi  du  film  américain.  Il  vint 
d'Europe  centrale  à  New-York  vers 
la   seizième    année,    pas    autrement 


que  les  adolescents  de  Marseille  et 
d'Agen  viennent  conquérir  Paris.  Il 
possédait,  je  crois,  une  douzaine  de 
dollars  et  ce  bibelot  discret  qui 
s'appelle  la  volonté. 

Il  gagna  sa  vie  comme  commis  de 
boutique  chez  un  fourreur.  Plus 
tard,  il  va  s'installer  à  Chicago.  Il 
travaille.  Il  invente.  Il  se  marie  entre 
temps. 

Et  puis,  peu  à  peu,  il  entreprend. 
Il  renouvelle  les  possibilités  com- 
merciales des  distributeurs  automa- 
tiques à  un  penny.  Cela  devient  une 
grosse  affaire,  une  série  de  grosses 
affaires  qui  s'affirment  et  se  multi- 
plient. Parmi  cent  autres,  Adolph 
Zukor  a  l'idée  de  posséder  un  cinéma, 
il  en  posséda  bientôt  deux,  puis  trois, 
puis  quatre,  puis  beaucoup  d'autres, 
puis... 

Puis  il  s'aperçut  que  la  production 
des  films  allait  tout  compromettre. 
Le  public  se  lassait  de  voir  toujours 
les  mêmes  films  et  toujours  la  même 
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médiocre  mise  en  scène.  Comme  les 
cinéastes  d'alors  ne  comprenaient 
pas  le  danger  et  persistaient  dans 
leur  paresse,  Zukor  résolut  de  se 
servir  lui-même,  c'est-à-dire  de  réno- 
ver l'intérêt  dll  cinéma  par  une  chose 
commercialement  neuve. 

Il  eut  l'idée  de  porter  à  l'écran  les 
grands  succès  de  la  scène  et  les 
grandes  vedettes  théâtrales.  Cette 
idée  semble  banale,  et  on  en  a  telle- 
ment abusé...  Mais  elle  n'était  pas 
ordinaire,  dans  un  pays  où  —  comme 
dans  tous  les  pays  —  le  cinéma  était 
regardé  comme  une  distraction  assez 
basse,  bonne  à  égayer  la  canaille  et 
à  enrichir  sans  grand  effort  les 
compagnies  éditrices.  Les  films 
étaient  interprétés  par  des  cabotines 
ratées,  par  des  figurants  de  deuxième 
ordre  et  quelquefois  par  de  bons 
acteurs  dénués  d'argent  qui  jouaient 
sous  un  autre  nom  et  faisaient  l'im- 
possible pour  cacher  leur  personna- 
lité sous  un  maquillage  savant.  Aussi 
quand  il  eut  organisé  sa  société  avec 
le  concours  de  Daniel  Frohmann  et 
du  metteur  en  scène  Edwin  S.  Porter, 
Adolph  Zukor  se  trouva  comme  s'il 
n'avait  rien  fait.  Aucun  comédien 
notoire  ne  consentait  à  tourner  et 
tout   le    monde   se   moquait  de    lui. 

Sans  se  laisser  démonter  par  les 
sarcasmes  des  stars  du  théâtre 
américain,  il  s'adressa  à  la  plus 
grande  star  du  monde.  Il  décida 
Sarah  Bernhardt  à  tourner  un  des 
premiers  grands  films  :  La  Reine 
Elisabeth.  L'exemple  décida  d\i  suc- 
cès et  les  stars  cessèrent  de  rire.  Elles 
tournèrent.  Après  James  E.  Hackett 
dans  :  Le  Prisonnier  de  Zenda,  ce 
furent  d'illustres  étoiles  et  des  films 
glorieux,  et  l'on  sait  quel  progrés 
d'activité,  de  travail,  d'art,  d'indus- 
trie, poussa  de  jour  en  jour  ce  bel 
effort  au  premier  plan. 

En  1916,  la  Famous  Players  Film  C° 
d'Adolph  Zukor  fusionna  avec  la 
Jesse  L.  Lasky  Feature  Play  Com- 
pany qui  faisait  aussi  du  beau  tra- 
vail. Et  bientôt,  entrèrent  dans  la 
même  raison  sociale,  des  firmes 
comme  :  Oliver  Morosco,  Pallas, 
Boswortli  Inc.  et  Paramount  Pic- 
turcs  Corp.  C'est  le  nom  de  cette 
dernière  firme  qui  baptisa  la  nouvelle 
organisation,  qui  est  maintenant  à 
tous  égards  la  première    du   monde. 

Pour  obtenir  cette  puissance  quasi 
universelle,  Adolph  Zukor  ne  s'en 
est  pas  remis  à  la  chance.  Comme  il 


■ravait  voulu,  en  fondant  la  Famous 
Players,  les  premiers  artistes  d'Amé- 
rique et  d'Europe,  il  s'acharna  à 
rechercher  pour  tous  ses  services, 
pour  la  direction  de  chaque  zone 
comme  pour  le  plus  modeste  des 
emplois  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  a 
cherché.  Il  a  trouvé.  Il  a  réuni  des 
éléments  exceptionnels,  les  a  agencés 
en  perfection  et  n'a  jamais  cessé, 
même  ayant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux,  de  chercher  encore  mieux. 
Cette  énorme  affaire  de  Paramount, 
qui  croît  financièrement  chaque  jour, 
qui  veut  artistiquement  se  renouve- 
ler et  s'améliorer  tout  le  temps,  est 
admirablement  assise  maintenant 
aux  États-Unis,  à  Londres  et  même 
dans  ses  principales  succursales 
d'Europe. 

Adolph  Zukor  préside  son  œuvre, 
ensouriant.  L.  Lasky,  vice-président, 
l'aide  de  son  intelligence  remarqua- 
ble. La  production  artistique  est 
dirigée  par  Cecil  de  Mille. 


De  Cecil  de  Mille,  il  n'est  plus  rien 
d'important  à  dire.  Il  travaille  sans 
répit.  Il  réussit  sans  interruption. 
L'homme  dont  nous  connûmes  la 
valeur  par  Forfaiture,  Les  Conqué- 
rants, Jeanne  d'Arc,  il  y  a  cinq  ans, 
et  dont  nous  venons  de  voir  Le  para- 
dis d'un  fou  et  Le  Cœur  nous  trompe 
(Anatole'S  affairsh  n'est  pas  un 
novateur.  Il  ne  cherche  pas  au  delà 
des  moyens  qu'il  possède.  Il  tente  du 
moins  l'impossible  pour  élargir  ces 
moyens  et  en  obtenir  le  maximum 
d'éclat.  Il  semble  difficile  d'extério- 
riser plus  minutieusement  et  plus 
brillamment  un  scénario  que  Cecil 
de  Mille.  Peut-être  arrivera-t-il  par- 
fois à  atténuer  la  vigueur  d'un  drame 
par  son  étonnante  virtuositéàamuser 
les  yeux  du  spectateur.  C'est  le  seul 
petit  danger  qui  menace  le  remar- 
quable maestro,  et,  le  succès  ayant 
toujours  justifié  la  qualité  et  la 
direction  de  ses  efforts,  le  temps 
n'est  pas  venu  de  s'inquiéter.  L'abon- 
dance et  le  luxe  de  ses  compositions 
battent,  je  crois,  tous  les  records,  et 
pareillement  tout  le  rendement  finan- 
cier de  toute  sa  production. 

Les  cinéastes  qui  entourent  ce 
remarquable  animateur  et  adaptent 
leurs  talents  à  l'esprit  de  ses  direc- 
tions sont  d'un  prix  exceptionnel. 
Nous  voyons  parmi  eux  William 
B.  de  Mille  dont  l'activité  et  la  science 


égalent  parfois  celles  de  son  aîné  ; 
Maurice  Tourneur,  français,  que  j'ai 
présenté  ailleurs  ;  Georges  Fitzmau- 
rice,  français,  un  des  plus  souples 
peintres  en  blanc  et  noir,  comme 
l'ont  prouvé  les  lumières  émouvan- 
tes, chaudes,  insinuantes  de  Les 
Egarés,  Le  Loup  de  dentelles  (On 
with  the  Dance),  et  Expérience 
d'après  la  fameuse   féerie  moderne. 

Je  ne  puis  que  vous  citer  encore 
Georges  Loane  Tucker  (Le  Miracle, 
Le  droit  à  la  vie)  ;  J.  S.  Robertson 
(Le  docteur  Jekylî  et  M.  Hyde,  Le 
vieux  Comédien);  Lambert  Hillyer 
(Le  prix  du  Sang,  L'Homme  mar- 
qué, Sa  Haine)  ;  Georges  Melford 
(Le  Cheik)  ;  William  D.  Taylor 
(Witehing  hour);  Donald  Crisp  (La 
Terre  qui  chante);  R.  W.  Xeil 
(L'Idole  du  Nord)'',  Hugh  Ford  (La 
Possession);  R.  C.  Vignola  (Enchan- 
tement, Le  Serpent,  La  Naufragée, 
Le  droit  Chemin);  Frank  Borsage 
(Humoresque.  Justice  immanente); 
Fred  Niblo  (Suprême  amour)  ;  Wal- 
ter  Edwards  (Mère  douloureuse); 
Penrhyn  Stanlaws  (Face  à  l'infini. 
Au  pied  de  l'échafaud)  ;  Robert 
Léonard  (Les  incomprises,  Liliane)  ; 
Albert  Capellani (Immolation);  Geor- 
ges D.  Baker  (Le  Pirate,  Le  Rachat 
du  passé);  Harlen  Knoles(£7ne  aven- 
turière, Flétrie,  L'Honneur  du  nom); 
Frank  Hurson,  Tom  Forman,  Sam 
Wood,  Joseph  Hanabery,  James 
Cruze,  Charles  Maigne,  etc.,  etc. 
Que  j'en  oublie  I 

Et  joignez  à  cela  les  tentatives  — 
hésitantes  encore  —  de  faire  exécu- 
ter, sous  le  patronage  des  succur- 
sales étrangères,  des  films  nouveaux 
exploités  avec  le  répertoire  de  Para- 
mount. Ainsi  à  Paris,  Henri  Roussell 
a  tourné  Les  Opprimés  et,  Marcel 
L'Herbier,  Résurrection. 


Je  crois  que  toutes  les  stars  d'Amé- 
rique ont  plus  ou  moins  séjourné  à 
Paramount.  La  mégalomanie  budgé- 
taire de  ces  vedettes  a  modifié  la 
tactique  des  cinéastes  maintenant. 
Plutôt  que  d'appointer  a  des  taux 
excessifs  des  talents  illustres,  on 
tente  désormais  de  créer  de  nou- 
velles étoiles  ou,  au  besoin,  de  s'en 
passer,  en  portant  le  meilleur  de  l'ef- 
fort cinématique  sur  le  luxe  de  la 
mise  en  scène  ou  l'originalité  du  scé- 
nario. 


(A  suivre.) 


Louis  Delluc. 
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Deux 

grandes  Production  •> 

des 

Films    Legrand 

CRAINQLEBILLE 


Les  Films  Legrand 
qui  se  sont  si  coura- 
geusement et  si  in- 
telligemment consa- 
crés à  la  rénovation 
de  la  production 
française  annon- 
cent la  sortie  toute 
prochaine  de  deux 
œuvres  dont  le  suc- 
cès fut  énorme  au 
moment  de  leur  pré- 
sentation privée. 

Cra  i  n  que  bille 
nous  restitue  l'his- 
toire désabusée  de 
ce  pauvre  mar- 
chand de  quatre  saisons  que  nous 
conta  avec  sa  verve  satirique  légère 
Anatole  France.  Mise  en  scène  par 
Jacques  Feyder,  le  réalisateur  de 
L'Atlantide,  la  nouvelle  du  célèbre 


Crainquebille  est  l'hôte  de  la  Souris 


écrivain  prend   à  l'écran  un  relief  et 
une  saveur  extraordinaires. 

Quelles  images  ingénieuses  et  jo- 
lies nous  vaut  par  exemple  la  des- 
cription   des    Halles    Centrales,    au 


petit  jour,  quand  tous  les  Crainque- 
bille s'en  vont,  leurs  voitures  appro- 
visionnées, vers  les  quartiers  loin- 
tains I  Et  l'embarras  de  la  circula- 
tion provoqué  par  l'innocent  Crain- 
quebille aux  prises  avec  le 
terrible  agent  64  T  Ces  ta- 
bleaux si  essentiellement 
parisiens  sont  réalisés  de 
main  de  maître. 

La  mise  en  scène  a  sug- 
géré à  Jacques  Feyder  des 
trouvailles  du  plus  délicat 
humour  et  de  la  plus  fine 
psychologie.  Quand  Crain- 
quebille passe  en  correc- 
tionnelle pour  ce  fameux 
mot  de  «  Mort  aux  vaches  » 
qu'il  n'a  jamais  prononcé 
les  êtres  et  les  choses  de 
cette  heure  effroyable  lui 
apparaissent  à  travers  des 
déformations  étranges.  Le 
principal  témoin  à  charge, 
l'agent  64  lui  semble  tout 
envahir  de  sa  masse  colos- 
sale et  dominer  l'appareil 
de  la  justice  en  entier.  Au 
contraire  le  bon  docteur 
Mathieu  qui  est  venu  dépo- 
ser en  sa  faveur,  quel  mi- 
nuscule homoncule  il  lui 
paraît. 


Une  scène  émouvante  de  La  Maison  dans  la  Forêt, 
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Le8  types  dans  ce  drame  trou  pari- 
sien sont  étonnant»  de  vérité  et  de 
naturel.  .Mme  Marguerite  Carré  et 
Mme  Jeanne  Cheirel  campent  deux 
silhouettes  de  pierreuse  et  de  com- 
merçante très  réussies.  M  Félix  Ou- 
dart  en  agent  04,  M.  Numès  en  pré- 
sident Bourriche,  M  Mosnier  en 
docteur  Mathieu,  M.  Worms  en  avo- 
cat Lemerle  et  le  jeune  Forest  en  la 
Souris  sont  excellemment  à  leur 
place.  Mais  le  triomphe  de  ce  Crain- 
qaebille  cinégraphique  c'est  Maurice 
de  Féraudy.  Il  y  a  tout  un  monde 
dans  une  pareille  interprétation,  em- 
brassant les  Crainquebille  présents, 
passés  et  à  venir,  donnant  la  quin- 
tessence même  de  ce  type  éternel. 

Crainquebille,  c'est  un  beau  jour 
pour  le  film  français. 
• 

LA  MAISON  DANS  LA  FORÊT 

C'est  une  autre  atmosphère  trans- 
posée dans  la  grande  nature.  Il  y  a 
là  un  sujet  émouvant  et  pathétique, 
avec  de  l'air,  de  l'espace,  de  l'an- 
goisse, du  lyrisme.  Je  ne  rappellerai 
pas  le  sujet  de  La  Maison  dans  la 
Forêt  qui  eut  à  Madeleine  Cinéma 
une  brillante  période  d'exclusivité  et 
que  nous  allons  revoir  sur  tous  les 
écrans. 

M.  Jean  Legrand  sur  une  donnée 
de  mystère  et  de  trouble  a  composé 
un  poème  dont  l'imagination  se  vêt 
de  pathétique.  La  réalisation  est 
puissante,  mouvementée,  délicate  et 
subtile,  et  toujours  d'une  habileté 
consommée. 

La  poursuite  en  mer,  la  nuit,  avec 
les  lueurs  des  projecteurs,  est  une 
des  plus  fortes  pages  de  la  cinégra- 
phie  française. 

Les  intéressés  sont  d'une  rare  élé- 
gance et  d'un  goût  où  se  retrouve 
tout  l'effort  de  l'art  décoratif  fran- 
çais. Quant  à  l'interprétation  de  La 
Maison  dans  la  Forêt,  elle  est  d'une 
homogénéité  parfaite  avec  MM.  Jean 
Angelo  et  Gerald  Ames,  Mlles  Chris- 
tiane  Lorrain,  Constance  Worth  et 
Svlvia  Gray. 

Les  Films  Legrand,  réalisateurs 
de  Crainquebille  et  de  La  Maison 
dans  la  Forêt  commencent  bien  l'an- 
née 1923.  Tous  les  amis  du  film  fran- 
çais leur  sauront  gré  de  cette  double 
et  si  heureuse  tentative. 


LES  PRÉSENTATIONS 

DE  LA  QUINZAINE 

Agence  Généra  le  C  i  n  êm  atograph  i- 
que.  —  Le  vaudeville  de  M.  Pierre 
Veber,  Gonzague  connut  jadis  un 
vif  succès  à  l'écran.  Le  voici  rajeuni 
sous  l'égide  de  M.  Diamant-Berger 
et  avec  une  interprétation  très  pari- 
sienne, trop  parisienne.  Maurice  Che- 
valier est  peut-être  un  grand  fantai- 
siste, mais  il  n'est  pas  encore  un 
acteur  de  cinéma.  Mlle  Pierrette  Madd, 
qui  est  la  grande  vedette  du  jour,  est 
charmante  à  son  ordinaire.  .  Vous 
souvenez-vous  du  premier  Gonza- 
gue  ?  Il  était  bien  amusant!. .. 

Aubert.  —  Après  une  courte  exclu- 
sivité au  Ciné-Opéra,  nous  avons 
revu  l'Assomption  d'Hannele  Mat- 
tern  en  présentation  privée.  C'est  un 
beau  film  d'art  et  une  émouvante 
transcription  de  l'œuvre  d'Haupt- 
mann.  Tout  le  rêve  de  la  petite  mou- 
rante est  traité  avec  une  grâce  et 
une  délicatesse  techniques  qui  s'ap- 
parentent parfois  à  l'art  suédois.  La 
partie  réaliste  a  du  pathétique.  Mar- 
guerite Schlegel  est  une  jolie  et  tou- 
chante «  princesse  en  haillons  »  dont 
les  expressions  mystiques  ont  le  na- 
turel qui  convient. 

Erka.  —  Outre  une  réédition  de  la 
Femme  X...  où  triomphe  l'art  mélo- 
dramatique de  Pauline  Frederick, 
nous  avons  eu  deux  nouveautés,  une 
savoureuse  comédie  Une  Histoire  de 
brigands,  interprétée  par  Raymond 
Hatton.  Nous  y  voyons  un  pleutre, 
héros  malgré  lui  d'une  aventure  ma- 
gnifique et  qui  s'exerce  au  métier  de 
matamore.  C'est  délicieusement  joué. 

Etablissements  Bancarel.  —  Le  film 
à  grand  spectacle,  le  Sixième  Com- 
mandement présenté  à  Gaumont- 
Palace  constitue  un  formidable  effort 
de  mise  en  scène  et  de  technique. 
Etant  donné  son  importance,  nous 
lui  consacrons  d'autre  part  un 
compte-rendu  spécial. 

Fox-Film.  —  Pearl  White,  après  son 
incursion  peu  heureuse  (le  Voleur 
était  cependant  intéressant)  dans  le 
drame,  revient  au  film  d'aventures 
oùelleesttoujoursinimitable.  Amour 
de  Sauvage  est  un  film  très  agréa- 
ble, pittoresque  et  parfois  sensible. 
Pearl  White  y  révèle  une  plastique 
que  lui  envieraient  beaucoup  de  pro- 
fessionnelles du  nu  ou  du  demi-nu. 


Galmont.  —  Un  drame  d'amour  poi 
gnant  et  douloureusement  humain, 
Dolorès,  interprété  par  Norma  Tal- 
madge.  Tous  les  rôles  sont  excellem- 
ment tenus.  Quelle  est  la  belle  et  no- 
ble artiste  qui  interprète  la  mère? 
Une  Espagne  de  fantaisie  adroite- 
ment truquée  et  stylisée  sert  de  cadre 
à  une  action  ingénieuse  non  dépour- 
vue de  psychologie. 

Harry.  —  Miss  Mary  Miles  jouera-t- 
elle  éternellement  les  petites  filles 
bien  sages?  Il  faut  avouer  qu'elle  a 
toujours  la  jeunesse  et  le  charme  de 
l'ingénuité.  L'Enfant  de  la  Tempête 
est  une  histoire  bien  innocente  et 
-Mary  Miles  n'est  pas  encore  arrivée 
à  égaler  Mary  Pickford.  La  photo, 
comme  dans  tous  les  films  «  Realart 
Pictures  »,  est  éblouissante  et  il  y  a 
de  curieux  effets  d'orage  nocturne 
bien  réglés. 

Méric  —  Un  bon  film  Cœur  de 
femme,  interprété  par  Pauline  Fre- 
derick qui  est  très  pathétique  dans 
un  beau  rôle  de  danseuse  dévoyée 
que  l'amour  régénère.  La  mise  en 
scène  et  la  photo  sont  dignesd'éloges. 

Pathé  Consortium.  —  Très  brillant 
succès  pour  le  Costaud  des  Epinet- 
tes  qui  affirme  la  maîtrise  du  met- 
teur en  scène  Raymond  Bernard  et 
de  l'interprète  Henri  Debain.  L'essen- 
tiel de  l'humour  tragique  prodigué 
par  Tristan  Bernard  dans  son  œuvre 
prend  à  l'écran  un  relief  singulier. 
Avec  Debain,  Germaine  Fontanes, 
charmante  et  très  «  américaine  », 
Vermoyal  et  Henri  Collen  constituent 
un  quatuor  hors  ligne.  Un  film  émou- 
vant et  public  qui  honore  l'édition 
française. 

Petit.  —  Un  nouveau  Max  Linder 
de  la  série  américaine  commencée 
par  Sept  ans  de  malheur,  et  l'Etroit 
Mousquetaire  :  Soyez  ma  Femme  est 
digne  des  précédents  par  sa  fantaisie 
neuve  et  imprévue  et  aussi  par  l'en- 
train joyeux  de  l'excellent  «  Max  ». 
On  a  ri  beaucoup,  surtoutà  lépisode 
des  rats  blancs  et  à  celui  de  la  cham- 
bre du  calorifère. 

Phocéa.  —  M .  Barlatier  s'est  adjoint 
M.  Mourrude  Lacottepour  commettre 
Ames  Corses.  Qui  nous  dira  la  part 
de  l'un  et  de  l'autre  ?  Il  est  curieux 
que  la  Corse,  qui  est  un  admirable 
pays,  n'ait  jamais  inspiré  les  met- 
teurs en  scène.  On  nous  tait  les 
noms  des  interprètes.  On  a  bien 
raison. 


NE     MANQUEZ     PAS     DE     NOUS     RENVOYER     CECI 

VOUS  RECEVREZ  notre  PRIME   DE   REMBOURSEMENT 


Monsieur  V Administrateur, 

Veuillez  m'inscrire  à  votre  service  d'abonnements  pour  la 
durée  de  TROIS  MOIS,  SIX  MOIS,  NEUF  MOIS,  UN  AN*. 

Ci-joint  6,  12,  18,  24  FRANCS  *  en  mandat  ou  en  timbres  pour 
le  prix  de  cet  abonnement. 

Je  désire,  en  prime  de  remboursement,  recevoir  la 
lte,  2e,  3e,  4"  série*  de  photos  artistiques  annoncées  ci-dessous  : 

1"  Série  3     Série 


MAE  MURRAY 
BETTY  COMPSON 
EVE  FRANCIS 
PAULINE  PO 

9'  Série 

RAQUEL  MELLER 
EMMY  LYNN 
BETTY  BLYTHE 
VANNI  MARCOUX 
*  Biffer  les  mentions  inutiles. 

Nom  : 


PAULINE  FREDERICK 
SIGNORET 
SUZANNE  DESPRÉS 
ALMA  TAYLOR 


4e  Série 


IRENE  CASTLE 
ANDRÉ  NOX 
SÉVERIN-MARS 
CAROL  DEMPSTER 
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retourner  à  M.  l'Administrateur  de  CINÉA,  PUBLICATIONS  FRANÇOIS  TEDESCO.  39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 


VOIR  AU  DOS 


Supplément  au  N°  85  de  CINÉA. 


Théâtre  du  Cotisée 

jr       *       CINÉMA       M       M 
38,  Av.  de»  Champs-Elysées,  38 

Direction  :  P.  MALLEVILLE  Tiléph.  :  ÉUSÉES  29-46 

Programme  du  9  au  15  Février 

TOUT  TOURNE  AU  CINÉMA 

::  ::  Comique  ::  :: 

JUSTICE 

::    Drame  de  D.  W.  GRIFFITH     :: 
avec   LILIAN    GISH 

GAUMONT  -  ACTUALITÉS 

LES  PETITS  CHANTEURS  DES  BOIS 

::        ::        Documentaire        ::        :: 

l'Etroit  mousquetaire 

Comédie  gaie  avec  MAX  LINDER 


Une   Bonne   Nouvelle 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  abonnés  de 
Paris  que  nous  leur  enverrons,  à  partir  de  ce  numéro,  un 
service  direct  à  domicile,  de  billets  de  faveur,  pour  le  Théâtre 
du  Colisée* 

La  Direction  de  cette  belle  salle  de  spectacle,  dont  les 
programmes  sont  toujours  artistiques,  a  bien  voulu  joindre 
son  effort  au  nôtre.  Nous  sommes  persuadés  qtoe  tous  nos  amis 
y  seront  sensibles. 

Chaque  abonné  à  Cinèa  pourra  donc  aller  au  Cinéma 
dans  les  meilleures  conditions,  aux  prix  les  plus  avantageux. 

Si  vous  n'êtes  pas  abonné,  renvoyez-nous  le  présent 
bulletin  pour  un  abonnement  de  trois  mois,  six  mois  ou  un  an. 


cinéa 


29 


"  CINÉA  "  vous  offre  le  moyen 
gratuit  de  décorer  les  murs 
de  votre  pièce  intime  avec 
de  beaux  portraits  d'artis- 
tes S 
Il  vous  sull'it  pour  cela  de  souscrire  à  nus 
abonnements-primes  de  trois  mois,  six 
mois,  neuf  mois  ou  un  an. 
Pour  un  abonnement  de  trois  mois  : 

Vous   recevrez  une  série  de  quatre 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  six  mois  : 

Vous  en  recevrez    deux,   soit    huit 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  neuf  mois  : 

Vous  en  recevrez  trois,  soit  douze 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  d'un  an  : 

Vous  recevrez  notre  collection 
complète. 
Dépêchez-vous  de  nous 
renvoyer  notre  bulletin 
d'abonnement  -  remboursa- 
ble. Profitez  dès  aujourd'hui 
de  ces  primes  exception- 
nelles pour  1923.  D'ici  peu 
de  temps,  nous  les  aurons 
épuisées. 

Nécrologie 

C'est  avec  le  plus  vif  regret  que 
nous  avons  appris  la  mort  de  Mme 
Louis  Aubert,  née  Germaine  Garnier, 
décédée  des  suites  d'une  cruelle 
maladie. 

Nous  adressons  à  M.  Louis  Aubert, 
administrateur-délégué  des  Etablis- 
sements Aubert,  l'expression  de  nos 
sentiments  de  douloureuse  sympa- 
thie. 

Quels  sont  les  trois 
plus  beaux  films  français  ? 

Notre  Référendum 
Nous  publierons  dans  notre  pro- 
chain numéro  les  premiers  résultats 
de  notre  référendum  sur  les  trois 
plus  beaux  films  français  édités  et 
sortis  en  public  l'année  dernière. 


Manque  de  place. 

Les  résultats  du  concours  «  A 
qui  sont  ces  yeux  ?  »  paraîtront 
dans  notre  prochain  numéro. 

Nos  lecteurs  retrouveront  dans 
le  n°  86  la  suite  du  roman  de  Louis 
Delluc,  Chagrine,  demoiselle  pho- 
togénique. 


Ce  numéro  Vous  a-t-il  plu  ? 

Montrez-le  à  vos  amis  et  faites- 
nous  de  la  propagande. 


Pi 


>  CINÉA  FAIT 

DU  CINÉMA 

AVEC  ses  LECTEURS 


Notre  Grand  Concours 


de  Photogénie 


k  k  a  ii  i ■:  m  i;  \  r 

Toute  personne  des  deux  sexes  pourra  concourir,  à  la  seule 
condition  de  souscrire  à  un  abonnement  de  trois  mois  à  Cinéa, 
si  elle  ne  l'a  déjà  l'ait. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  une  ou  plusieurs  photo- 
graphies à  Cinéa  (Service  des  Concours,  39,  boulevard  Raspail), 
accompagné  de  son  nom,  son  adresse,  et  du  bulletin  d'abonnement 
ci-inclus  dans  le  journal,  s'il  n'est  pas  abonné. 

Ces  photographies,  après  avoir  été  triées  par  notre  direction 
artistique,  seront  publiées  par  Cinéa,  et  mises  en  concours  dans  le 
public. 

Les  vingt  cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés 
à  participer  à  l'interprétation  du  premier  film  de  «  Cinéa  ». 

Les  photographies  des  concurrents  seront  renvoyées  après 
le  concours. 

Nos  abonnés  peuvent  concourir  sous  un  nom  d'emprunt. 

:    Souscrivez,  dès  aujourd'hui,  £  £  £     : 

■  m 

m  ■ 

:     £  £  £  à  notre  abonnement=concours  !    : 


Avantages  offerts  aux  abonnés 

Rappelons  que   nous  ne  nous  contentons  pas  d'offrir  a  nos  premiers  abonnes 
pour  1923  ces  primes  de  remboursement.  Nous  leur  offrons  de  plus  lès  avantages 
suivants  : 
Nos  abonnés  reçoivent  Cinéa  à  domicile,  sous  un  solide  rouleau  de  carton,  ils 

le  payent  moins  cher  qu'au  numéro. 
Nos  abonnés    peuvent   seuls   participer    a    nos   concours    spéciaux,   tels    que 

notre  grand  concours  de  photogénie. 
Nos   abonnés    peinent    seuls    correspondre  avec  Cinéa  et  lui  poser   toutes  les 

questions  qui  les  intéressent  ainsi  que  correspondre  entre  eux. 
Nos  abonnés  peuvent  être  correspondants-rédacteurs  de  Cinéa  et  nous  envoyer 

leurs  appréciations  sur   les  films  qu'ils  ont  vu.  Les  meilleurs  articles    seront 

rémunérés. 
Nos  abonnés  reçoivent  tous  nos  numéros  spéciaux,  tels  que  celui-ci.  consacré 

a  la  Production  Française. 


PATHÉ-C0NS0RT1UM-C1NÉMA 

présentera    au    Public  le   9   Février 

LE  MAUVAIS  GARÇON 

Réalisé    par    M.    Henri    DIAMANT -BERGER 
d'après  une  pièce  de  M.  Jacques  DEVAL 

avec 
l'inimitable    fantaisiste 

MAURICE    CHEVALIER 

MM.    Pierre   de   GUINGAND,    JOFFRE,    MARTINELLI, 
PRÉ  fils,    ST ACQUET,  etc. 

DE     Ni/\?\,    de   la    Comédie-Française 

Mme     Marguerite      MORENO,      de    la    Comédie- Française 
Mmes   Denise    LEGEAY,     GUÉREAU    et 

NINA    MYRAL 
Le    16  Février 


LA   ROUE 


Tragédie  des  temps  modernes  en   4  chapitres 
Scénario    d'Abel     GANCE,     animé     par     l'Auteur 

interprété    par 

SÉVERIN-MARS 

MM,   de  GRAVONE,    Pierre    MAGNIER,    TEROF,    MAXUD1AN 

Mme  Gil   CLARY 
et 

Miss    YVY    CLOSE 

Film   ABEL  GANCE) 


Le  palmarès  d'une  Maison  Française 


Production     1921  -  1922 


LI-HANG    LE    CRUEL   (Violet). 

LES    MAINS    FLÉTRIES   (Violet). 

LE    LYS    ROUGE    (Maurice   de    Marsan    et    Maudru). 

LA    MONTÉE    VERS    L'ACROPOLE   (Le    Somptier). 

LES    DEUX    MOUSQUETAIRES    ET   DEMI   (Cami). 

L'AUBERGE. 

LA    MAISON    DU    PENDU. 

UNE    HISTOIRE    DE    BRIGANDS   (Donatien   et    Violet). 

L'ATLANTIDE   (Jacques   Feyder). 

LA    FILLE    DE    LA    CAMARGUE. 

LES    PARIAS    DE    L'AMOUR. 

MALENCONTRE   (Le    Somptier). 

L'ACCUSATEUR   (Violet). 

L'HOLOCAUSTE. 

L'ÉPINGLE    ROUGE    (Violet). 

LA    CHAMBRE    DU    SOUVENIR. 

LE    RÊVE    D'ANDRÉ    (Séchan). 

L'ASSOMMOIR  (de   Marsan   et    Maudru). 

LA    RUSE   (Violet). 

FUMÉE  NOIRE. 

PHROSO   (Mercanton). 

ROGER  LA  HONTE   (Baroncelli). 

SERGE    PANINE   (de    Marsan   et    Maudru). 

LES    HOMMES   NOUVEAUX   (Violet). 

LA    BÊTE    TRAQUÉE    (Le    Somptier). 

LA    DAME    DE    MONSOREAU    (Le    Somptier). 


Établissements  L.   AUBERT 

124,    Avenue    de    la    République     M     PARIS 


EN    EXCLUSIVITÉ    A     PARIS 

A    LA    SALLE    MARIVAUX 
A     PARTIR    DU'  16    FÉVRIER 

LE   CHEF-D'ŒUVRE  DE  LA 
CINÉMA  TOGRAPHIE 

DOUGLAS 
FAIRBANKS 

DANS 

ROBIN 
DES  BOIS 


Imprimerie  spéciale  de  cinéa,  84,  rue  Kochechouart.  Paris. 


Le  gérant  :  A.  Paty. 
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RODOLPH    VALENTINO 
que  nous  verrons  tenir  dans  Arènes.  Sanglantes,  de  Blasco  Ibanès,  le  rôle  poignant  du  toréador  Juan  Galardo. 


SPAT  faisant   le  portrait   de  MAX   LINDER 

DEMANDEZ  DE  SUITE  A 

"  CINÉA" 

39,    "Boulevard    Raspail,    39 

contre  la  somme  de  SIX  FRANCS  en  mandat  ou  en  timbres 


LES 

VEDETTES 

MONDIALES 

D  E 

L'  É  C  R  A  N 

£  Dessinées  par  SPAT  4 

Présentées  par   LOUIS   DELLUC 
Commentées  par  ANDRÉ  DAVEN 


LOTIS    DELLUC 


PORTRAITS     DE  i 

JACKIE  COOGAN 
LILLIAN  GISH 
MAX  LINDER 
NORMA   TALMADGE 
DOUGLAS  FAIRBANKS 
EVE  FRANCIS 
JEAN  TOULOUT 
GINA  PALERME 
CHARLES  RAY 
GENEVIÈVE  FÉLIX 
ANDRÉ  NOX 
NATHALIE  KOVANKO 
POLA  NEGRI 
JEAN  ANGELO 
NATHALIE  LISSENKO 
NAZIMOVA 


SIGNORET 
MARY  PICKFORD 
MOSJOUKINE 
LADYDIANAMANNERS 
VAN  DAELE 
SESSUE  HAYAKAWA 
JAQUE  CA1ELAIN 
MUSIDORA 
CHARLIE  CHAPLIN 
Constance  TALMADGE 
LÉON  MATHOT 
EMMY  LYNN 
SJOSTROM 
ROGER  KARL 
ASTA  NIELSEN 
WILLIAM  HART 


ANDRÉ   DAVEN 


NE     MANQUEZ     PAS     DE     NOUS     RENVOYER     CECI 

vous  recevrez  notre  PfilME   DE   REMBOURSEMENT 


a 
m 

Xi 
O 

K 
-U 
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Monsieur  U  Administrateur, 

Veuillez  m'inscrire  à  votre  service  d'abonnements  pour  la 
durée  de  TROIS  MOIS,  SIX  MOIS,  NEUF  MOIS,  UN  AN*. 

Ci-joint  6,  12,  18,  24  FRANCS*  en  mandat  ou  en  timbres  pour 
le  prix  de  cet  abonnement. 

Je  désire,  en  prime  de  remboursement,  recevoir  la 
lre,  2e,  3e,  4e  série*  de  photos  artistiques  annoncées  ci-dessous  : 

i">  Série  3*  Série 


MAE  MURRAY 
BETTY  COMPSON 
EVE  FRANCIS 
PAULINE  PO 

g*  Série 

RAQUEL  MELLER 
EMMY  LYNN 
BETTY  BLYTHE 
VANNI  MARCOUX 

*  Biffer  les  mentions  inutiles. 

Nom  : 


Adresse  complète 


PAULINE  FREDERICK 
SIGNORET 
SUZANNE  DESPRÉS 
ALMA  TAYLOR 


4-  Série 


IRENE  CASTLE 
ANDRÉ  NOX 
SEVERIN-MARS 
CAROL  DEMPSTER 


Le  Cadeau  de  CINEA 

BON    GRATUIT 

à  retourner  aux 
Publications  François  Tedesco 

SERVICE    des    PRIMES    DE   CINÉA 

38,  Boulevard  Raspail,  PARIS 
accompagné  de  0  fr.  50  en  timbres  pour  Irait  de  manu- 
tention et  poste- 

"Veuillez     m'envoyer     le     portrait      de 


de  votre  collection  artistique. 

sa 


Jldtast 
complète 


Voir  la  description  de  nos  portraits  artistiques 
dans  ce  n°. 

Ce   BON  est  valable    pendant  un  mois 

après  la  réception  du  Journal. 

Joindre    à   ce   bon   0,50   en 

timbres  pour  frais   de  poste  et 
de  manutention. 


retourner  à  M.  l'Administrateur  de  CINÉA,  PUBLICATIONS  FRANÇOIS  TEDESCO,  39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 
VOIR  AU  DOS  Supplément  au  N°  86  de  CINÉA. 


Théâtre  du  Cotisée 

JT        M        CINÉMA        M        M 
38.  Av.  des  Champs-Elysées,  38 

Direction  :  P.  MALLEVILLE  Téléph.  :  ÉLÏSÉES  29-46 

::   Programme  du  23  Février   au    l»r  Mars  :: 

-  SQUIBS  - 

GAGNE  LA  COUPE  DE  CALCUTTA 

::     ::     Comédie  d'aventures     ::     :: 

LES  POMPIERS  DE  PARIS 

::        ::        Documentaire        ::        :: 

LA  TERRE  QUI  FLAMBE 

::     ::    Comédie  sentimentale    ::     :: 

GAUMONT  -  ACTUALITÉS 


Avantages  offerts  aux  abonnés 


Rappelons  que  nous  ne  nous  contentons  pas  d'offrir  à  nos 
premiers  abonnés  pour  1923  ces  primes  de  remboursement.  Nous 
leur  offrons  de  plus  les  avantages  suivants  : 

Nos  abonnés  reçoivent  Cinèa  à  domicile,  sous  un  solide  rouleau 
de  carton,  ils  le  payent  moins  cher  qu'au  numéro. 

Nos  abonnés  peuvent  seuls  participer  à  nos  concours  spéciaux, 
tels  que  notre  grand  concours  de  photogénie. 

Nos  abonnés  peuvent  seuls  correspondre  avec  Cinèa  et  lui  poser 
toutes  les  questions  qui  les  intéressent  ainsi  que  correspondre 
entre  eux. 

Nos  abonnés  peuvent  être  correspondants-rédacteurs  de  Cinèa  et 
nous  envoyer  leurs  appréciations  sur  les  films  qu'ils  ont  vu. 
Les  meilleurs  articles  seront  rémunérés. 

Nos  abonnés  de  Paris  reçoivent  un  service  personnel,  à 
domicile,  de  billets  de  faveur  pour  le  Théâtre  du  Colisée. 
la  plus  belle  salle  de  cinéma  de  Paris. 
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clnéa 


NOTRE  CONCOURS  DE  PHOTOGÉNIE 

RÈGLEMENT 

Toute  personne  des  deux  sexes  pourra  concourir,  a  la  seule 
condition  de  souscrire  à  un  abonnement  à  Cinéa,  si  elle  ne  l'a 
déjà  fait. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  une  ou  plusieurs  photo- 
graphies à  Cinea  (Service  des  Concours.  3g,  boulevard  Raspail), 
accompagné  de  son  nom,  son  adresse,  et  du  bulletin  d'abonne- 
ment ci-inclus  dans  le  journal,  s'il  n'est  pas  abonne. 

Ces  photographies,  après  avoir  été  triées  par  notre  direction 
artistique,  seront  publiées  par  Cinéa,  et  mises  en  concours. 

Un  bulletin  de  vote  sera  donné  a  nos  lecteurs  avec  les 
dernières  photos. 

Les  vingt  cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés  à 
participer  à  l'interprétation  du  premier  film  de  «  Cinéa  ». 

Les  photographies  des  concurrents  seront  renvoyées  après 
le  concours. 

Nos  abonnés  peuvent  concourir  sous  un  nom  d'emprunt. 


Ne  7.  —  M.  CANTIN  DE  PRÉVILLE 


Souscrivez,      dès      aujourd'hui, 


à 

notre 

Abonnement 

avec 

P 

rime 

de      Remboursement 

Il  vous  suffit  pour  cela  de  souscrire  à  nos 
abonnement s-primes    de    trois    mois,   six 
mois,  neuf  mois  ou  un  an. 
Pour  un  abonnement  de  trois  mois  : 

Vous   recevrez  une  série  de  quatre 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  six  mois  : 

Vous  en   recevrez    deux,    soit    huit 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  neuf  mois  : 

Vous  en  recevrez  trois,  soit  douze 
portraits  à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  d'un  an  : 

Vous    recevrez    notre    collection 
complète. 

Dépêchez-vous  de  nous 
renvoyer  notre  bulletin 
d'abonnement-  remboursa- 
ble. Profitez  dès  aujourd'hui 
de  ces  primes  exception- 
nelles pour  1923.  D'ici  peu 
de  temps,  nous  les  aurons 
épuisées. 


l'IhiT"   IsWll  \ 


N°  7.  —  Mlle  PAULETTE  SMILE 


cinea 


Récemment,  un  excellent  artisan 
du  «  moving  »,  péchant,  si  j'ose  dire, 
par  métonoma8ie,  nous  amène  à  évo- 
quer Sisyphe  le  damné. 

Certes,  Sisyphe,  ce  n'est  pas  Ixion, 
martyr  par  excellence  de  la  roue. 
Aux  enfers  mythiques,  quand  Ixion 
roule,  campé  sur  la  machine  folle, 
Sisyphe,  s'en  tient  à  pousser  sa  pierre 
à  petits  pas  éternels. 

Mais  Sisyphe  est  tout  de  même  un 
symbole  qui  compte.  Et  il  faut  se 
réjouir  qu'on  nous  l'ait  remémoré, 
même  à  faux,  car  nous  n'en  savons 
pas,  notamment,  de  meilleur  pour 
représenter  la  condition  infernale  où 
se  trouve  actuellement  le  réalisateur 
cinégraphique. 


SISYPHES 

par 
MARCEL 

L  HERBIER 


Chacun  de  nous,  en  effet,  ne  fait-il 
point,  plus  ou  moins,  l'expérience 
que  les  rouleaux  des  films  qu'il  com- 
pose se  métamorphosent,  dans  l'en- 
semble, en  cette  pierre  ronde  qu'un 
châtiment  perpétuel  impose  à  Sisyphe 
de  faire  mouvoir  jusqu'au  sommet 
d'une  montagne,  sommet  dont  elle 
retombe  aussitôt  qu'elle  l'atteint. 

Le  travail  du  cinégraphe  n'est  pa- 
reillement, jamais  achevé.  Toute  son 
ascension,  vers  le  meilleur  de  lui- 
même,  dès  qu'elle  est  accomplie,  se 
défait  soudain  par  l'action  de  forces 
mystérieuses. 

Et  il  doit  traîner  de  nouveau  son 
labeur,  sur  la  pente  rude,  à  petits 
pas  éternels... 


Ana  apeurée  dans  le  laboratoire  de  Faust  (Marcelle  Pradot) 


Wagner  surgit  des  fossés  de  l'Alcazar 
(Philippe  Hériat) 

Je  pense  au  poète,  au  dramaturge, 
au  musicien,  bienheureuses  gens  qui 
savent  leur  labeur  terminé  dès  qu'il 
est  cristallisé  dans  la  forme  impri- 
mée; sûrs  de  l'avenir,  ils  peuvent 
alors  goûter  quelque  repos.  L'œuvre 
de  leur  volonté  est  là,  marbre,  toile 
ou  papier,  vivante  pour  plus  de  temps 
qu'eux-mêmes,  intangible,  fixe. 

Et  je  pense  au  cinégraphe,  que  sa 
création  condamne  à  un  mouvant 
Erèbe,  où  il  errera  sans  cesse,  sans 
cesse  aux  prises  avec  des  défections 
sans  nombre. 

Car  pour  le  cinégraphe,  rien  n  est 
jamais  fini.  Victime  du  mouvement 
qu  il  a  voulu  capter,  il  voit  ce  mou- 
vement jaillir  de  partout,  au  sein  de 
son  œuvre  même  et  en  ruiner  l'achè- 
vement. 

Ainsi  le  visualisateur,  patiemment, 
croit  avoir  amené  son  film  à  une 
forme  qui,  dans  tout  Art,  serait  con- 
sidérée comme  celle,  définitive,  mar- 
quant la  volonté  de  l'artisan.  Mais 
pour  lui  rien  de  tel. 

L'œuvre  longue  et  pénible  qu'il  a 
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traînée  jusqu'au  sommet  de  son  ins- 
piration, dès  qu'elle  y  atteint,  en  re- 
tombe. 

Des  forces  obscures  s'acharnent 
sur  elle,  l'attirent  en  bas,  et  la  ter- 
rible chute  commence. 

Ces  forces,  on  ne  les  connaîtra 
jamais  toutes,  mais  l'on  peut  bien  en 
dévoiler  quelques-unes. 

Techniciens  du  tirage  des  films, 
vous  en  faites  partie,  et  vous  n'y  êtes 
pas  des  moindres  vous  qui,  dédai- 
gnant d'établir  des  exemplaires  du 
film,  copiant  exactement  celui  que 
vous  confie  l'auteur,  vous  livrez  li- 
brement à  une  interprétation  toute 
fantaisiste,  des  valeurs  photographi- 
ques et  rythmiques  qu'il  y  mit;  — 
vous  qui,  semblables  à  un  prote  qui 
imprimerait  «  blanc  »  là  où  le  poète 
écrivit  «  noir  »,  poussez  au  sombre 
des  visages   que   le  visualisateur   a 


Visage  de  Don  Juan 

voulus  candides,  —  vous  qui  sem- 
blables au  graveur  changeant  en 
«  blanches  »  les  «  noires  »  du  compo- 
siteur, altérez  la  ponctuation  en  né- 
gligeant les  «  fondus  »  d'images  et 
détruisez  le  rythme  en  coupant  les 
plans  sans  respect  scrupuleux  du 
modèle. 

Et  vous  faites  également  partie  de 
ces  forces  opérateurs  négligents  qui, 
chargés  de  projeter  les  copies  nou- 
velles, le  faites  avec  si  peu  de  soins 
que  les  taches,  les  déchirures,  les 
raies,  les  égratignures  et  tout  le 
reste  s'y  accumulent  assez  pour  quel 
les  en  deviennent  aussi  inintelligi- 
bles au  spectateur  que  des  pages  de 
livre  où  les  caractères  d'imprimerie 
tantôt  disparaîtront  sous  l'encre, 
tantôt  se  bousculeraient  dans  une 
composition  chaotique. 

Un  jour  le  cinégraphe  découvre  le 


Don  Juan  égaré  pendant  l'orgie  (Jaque  Catelain) 


résultat  de  ces  manœuvres:  son  film 
n'est  déjà  plus  reconnaissable  et 
pourtant  ce  n'est  que  le  début  du 
supplice  :  —  La  pierre  de  Sisyphe 
n'est  qu'à  mi-chemin  de  sa  chute. 

Elle  est  au  plus  bas,  quand  la  même 
copie  du  film  est  enfin  présentée  au 
public  Sans  tenir  compte  de  la  salle 
pleine  d'une  fumée  de  tabac  qui 
obscurcit  terriblement  la  projection  ; 
sans  tenir  compte  de  l'ampérage  mi- 
nimum mis,  par  ordre  de  la  Direc- 
tion, sur  les  appareils  de  projection, 
afin  «  d'économiser  le  courant  »  (son- 


gez à  une  chanteuse  qui  ménagerait 
les  notes  hautes,  et  chanterait  à  l'oc- 
tave inférieur)  ;  sans  tenir  compte  de 
la  lampe  de  la  placeuse  qui,  dardée 
dans  l'œil  du  spectateur  installé  déjà 
jusqu'à  ce  que  le  nouveau  venu  ait 
trouvé  son  obole  (Canudo  dit  fort 
bien  que  cela  ressemble  à  une  ou- 
vreuse qui,  au  concert,  placerait  les 
retardataires  au  son  d'une  trompette 
aiguë)  —  il  reste  comme  agents  de 
malheur  le  rythme  de  la  projection 
et  l'accompagnement  d'orchestre, 
l'un  et  l'autre  se  détruisant,  s'annihi- 


Don  Juan  pendant  la  confession  publique. 
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lant  de  telle  sorte  que  l'œuvre  est  au 
fond  de  l'abîme. 

La  pierre  fatale  est  au  point  le 
plus  bas. 

Sisyphe,  tu  n'as  plus  qu'à  repren- 
dre ta  pierre,  à  la  rouler  à  grand'- 
peine  jusqu'au  sommet  visé. 

Auteur,  ressaisis  les  rouleaux  du 
film,  entreprends  à  nouveau  leur 
mise  en  valeur,  retravaille,  recom- 
mence tout  ton  ouvrage,  discute  avec 
le  chef  d'orchestre  susceptible,  avec 
le  projeteur  entêté,  avec  le  tenancier 
«  avisé  »  de  la  salle  de  spectacle... 


Et  puis,  ce  ne  sera  pas  fini... 

Ton  mal  est  sans  fin,  comme  sans 
bornes. 

Partout  où  ton  œuvre  ira,  le  même 
supplice  t'attend.  D'autres  forces  par- 
tout sont  prêtes  à  te  suivre. 

En  Espagne,  au  Japon,  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Amérique,  les  tra- 
ductions de  titres,  les  réductions  de 
métrages,  les  adaptations  à  l'esprit 
national,  les  transpositions  dans  la 
«  couleur  locale  »tout  te  guette  pour 
que  recommence  la  chute,  pour  que 
recommence  ta  peine. 


Sisyphes,  mes  confrères,  condam- 
nés à  rouler  éternellement  le  fardeau 
vain  de  votre  labeur  ne  songerez- 
vous  un  jour  à  vous  unir  pour  briser 
enfin  ces  portes  d'enfer  qui  ont  pré- 
valu contre  vous,  pour  libérer  votre 
travail  des  attentats  qui  le  ruinent, 
pour  porter  vos  exigences  et  vos 
droits  aussi  haut  que  l'osèrent  vos 
devanciers  les  Artistes,  qui  mainte- 
nant régnent  dans  les  cieux  et  dont 
la  volonté  est  faite. 

Marcel  L'Herbier. 


LES       CINÉASTES 


<$fa$.^<jgt> 


ADOLPH    ZUKOR   et    "  PARAftlOUNT  " 


<^o  SUITE  <=§« 

(Voir  le  N°  85  de  Cinéa) 


C'est  pourquoi  la  plus  fameuse 
firme  cinématographique  mondiale 
ne  compte  plus,  sous  son  pavillon, 
les  plus  fameux  interprètes.  Hart, 
Fairbanks,  Nazimova,  Mary  Pick- 
ford,  Chaplin,  Hayakawa  sont  in- 
dépendants ou  engagés  par  d'au- 
tres compagnies.  Paramount  a  in- 
venté des  personnalités  moins  sen- 
sationnelles, honorables,  du  moins, 
et  très  agréables,  mais  qui  s'impo- 
sent plus  par  la  publicité  que  par 
leur  génie  particulier.  Il  faut  cepen- 
dant noter  Betty  Compson,  Nita  Nal- 
di,  Gloria  Swanson,  Aima  Rubens, 
Léatriee  Joy,  Anna  Q.  Nilson,  Théo- 
dore Kosloff,  Conrad  Nagel,  et  quel- 
ques autres  qui,  maniés  par  les  maî- 
tres, peuvent  nous  donner  d'intéres- 
santes impressions  d'art  et  de  vérité. 


Je  ne  pense  pas  que  cette  formule 
de  film  dure  longtemps.  Des  raisons 
précises  —  commerciales  surtout  — 
justifient  ce  qu'on  a  fait.  Mais  l'ab- 
sence d'un  ou  plusieurs  interprètes 
de  premier  ordre  rend  le  spectateur 
plus  exigeant  pour  le  scénario.  Com- 
bien y  a-t-il  de  bons  scénarios?  Très 
peu.  C'est  donc  la  mise  en  scène  qui 
aura  toute   la  responsabilité  du  suc- 


cès —  et  de  l'insuccès.  D'où  ce  luxe 
de  plus  en  plus  poussé,  et  amusant 
au  début,  mais  qui  transforme  trop 
souvent  le  drame  cinégraphique  en 
exhibition  de  music-hall.  Cortèges, 
faste  de  décors  et  de  lumières,  dan- 
ses, foules,  parures,  c'est  très  joli 
mais  on  s'y  habitue,  et  le  public  est 
prés  de  s'en  lasser.  Il  faudra,  un  de 
ces  jours,  revenir  brusquement  à 
l'ancien  style  :  un  récit  aussi  capti- 
vant que  possible,  toujours  simple, 
réalisé  par  des  comédiens  d'enver- 
gure avec  juste  les  richesses  maté- 
rielles qu'il  faut,  sans  clou  inutile. 
Ce  n'est  pas  une  machinerie  savante 
et  insensible  qui  attire  les  specta- 
teurs. Une  minute  d'émotion  suffit. 
Qu'une  situation  et  une  artiste  tire 
des  larmes  de  vos  yeux,  c  est  tout  :  là 
se  trouvera  toujours  le  succès. 

Et  comme  Paramount  a  toujours 
trouvé  tout  ce  qu'il  fallait,  Para- 
mount continuera. 


Que  de  bonnes  personnes  ne  pren- 
nent pas  ces  pages  pour  une  publicité 
payée  ou  complaisante.  J'ai  essayé 
de  résumer  le  plus  gros  ensemble 
d'efforts  qu'on  ait  jamais  vu  dans  le 
cinéma,     cinquième     industrie     du 


monde.  Cette  entreprise  et  ce  succès 
n'ont  pas  dépendu,  comme  on  le  croit 
naïvement,  d'une  orgie  de  capitaux. 
Argent,  talents,  activité,  ont  fait  un 
tout  de  par  la  volonté  d'un  homme  et 
son  esprit  d'ordre.  C'est  Adolf  Zukor. 

Ne  peut-on  trouver,  en  France,  un 
homme  capable  d'en  faire  autant? 
Si.  Mais  le  diable  sait  quand. 

Nous  avions,  il  y  a  quatre  ans,  une 
demi-douzaine  d'organisateurs  de  va- 
leur qui  tentèrent,  chacun  de  son 
côté,  de  constituer  une  puissance 
française  bien  organisée.  Plusieurs 
ont  renoncé,  vaincus.  Vaincus  par 
quoi  ?  L'isolement?  une  précision  in- 
suffisante? Le  manque  de  lieutenants 
dignes  d'eux?  Choisissez. 

Ceux  qui  restent  semblent  avoir 
abandonné,  pour  le  moment,  ces  am- 
ples visées.  Frappés,  par  contre-coup, 
de  l'échec  des  autres,  ils  se  bornent 
à  défendre  leurs  positions.  Ce  n'est 
pas  suffisant  et  même  leur  solidarité 
de  chef  ne  vaut  pas  une  maîtrise.  Les 
meilleurs  généraux  —  on  l'a  vu,  il  y 
a  peu  d'années  —  ne  triomphent  pas 
sans  un  généralissime  qui  voit  l'en- 
semble. 

Rappelez-vous  comment  fut  gagnée 
la  dernière  bataille  de  la  dernière 
grande  guerre... 

Louis    Dei.i.w. 
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LA   STANDARDISATION    DES  SYMBOLES 


Sous  ce  titre  vigoureux,  notre  collaborateur,  M.  Lionel  Landry,  aborde  un  sujet  qui  intéressera  tous  nos 
lecteurs.  Il  s'agit  de  tous  ces  procédés  symboliques  dont  l'emploi  n'est  pas  toujours  avisé  et  sans  lesquels  pour- 
tant, aujourd'hui,  le  Cinéma  ne  serait  plus  du  Cinéma.  Nos  lecteurs  ont  tous  remarqué  ces  symboles  photo- 
graphiques, parfois  simplement  mécaniques  :  le  flou,  l'accéléré,  le  ralenti,  le  fondu,  le  cache,  l'ouverture  de 
l'iris,  etc...  Mais  cet  article  extrêmement  fouillé,  leur  permettra  d'être  mieux  avertis  et  exercera  leur  sens 
critique,  en  leur  faisant  noter  avec  la  clairvoyance  habituelle  à  notre  collaborateur,  les  erreurs  trop  souvent 
répandues  et  les  immenses  progrès  possibles. 


L'Ecran  dispose, actuellement,  d'un 
certain  nombre  de  symboles  qui  en 
constituent  la  grammaire  :  le  flou, 
total  ou  partiel  —  l'accéléré  —  le  ra- 
lenti —  l'apparition  progressive  soit 
par  un  fondu,  soit  à  l'iris,  soit  par  le 
mouvement  d'un  écran  —  la  défor- 
mation —  la  surimpression,  etc. 

Ces  signes  sont  employés  par  les 
cinéastes  au  petit  bonheur  et  selon 
l'inspiration  du  moment.  Par  exem- 
ple, M.  Marcel  L'Herbier,  qui  a  fait  un 
très  heureux  usage  du  flou  partiel, 
l'utilise  tantôt  —  dans  L'Homme  du 
Large  —  pour  attirer  l'attention  sur 
un  des  personnages,  tantôt  au  con- 
traire —  dans  El  Dorado  pour  mar- 
quer qu'un  personnage  est  absent  en 
pensée  de  la  scène. 

Il  ne  m'a  jamais  semblé  qu'aucun 
metteur  utilisât  l'iris  autrement  que 
pour  mettre  en  relief,  optiquement, 
une  figure  centrale. 

De  même  le  fondu  initial  ou  final, 
le  fondu  enchaîné,  sont  adoptés  sui- 
vant l'inspiration  du  moment  et  sans 
qu'on  y  attache  un  sens  exclusif. 

Le  rôle  du  grammairien  n'est  pas 
de  faire  la  leçon  aux  écrivains,  de 
poser  des  règles,  mais  de  les  propo 
ser  en  indiquant  l'avantage  que  pré- 
sente leur  observation. 

Je  voudrais  l'essayer  pour  la  sym- 
bolique de  l'écran.  Il  semble,  si  l'on 
voulait,  pour  employer  le  jargon  à 
la  mode,  standardiser  les  symboles, 
qu'on  pourrait  s'entendre  sur  les  con- 
ventions scénaristes. 

Le  cache  n'aurait  aucune  significa- 
tion symbolique.  Il  servirait  simple- 
ment, soit  à  attirer  l'attention  sur 
une  partie  déterminée  de  l'écran,  soit 
à  suggérer  le  sens  d'un  mouvement. 
Dans  ce  cas,  l'ordre  selon  lequel  il 
dévoileraitles  figures  correspondrait 
à  la  construction  d'une  phrase,  mar 
querait,  par  exemple,  que  c'est  A  qui 
parle  à  B. 

L'ouverture  à  l'iris  constituerait 
une  parenthèse  indiquant  que  l'on 
passe   du    réel   à    l'irréel   (souvenir, 


rêve  ou  imagination).  Par  exemple, 
entre  deux  vues  représentant  la 
femme,  une  nous  montre  le  mari  ab- 
sent Sans  iris,  elle  nous  indiquerait 
ce  que  fait,  en  réalité,  le  mari  à  ce 
moment  même  ;  avec  iris,  elle  nous 
apprendrait  que  sa  femme  songe  à 
lui,  et  comment  elle  se  le  figure. 
Cette  nuance  entre  l'événement  loin- 
tain montré  par  le  narrateur  ou 
imaginé  par  l'acteur  fait  souvent 
défaut  dans  les  films  (je  l'ai  encore 
noté  en  voyant  Jean  d'Agrève)  sou- 
vent elle  les  rend  obscurs. 

Le  flou  léger  servirait  à  caracté- 
riser le  passé,  qu'il  soit  évoqué  par 
un  des  personnages  (ce  que  rendrait 
sensible  l'iris)  ou  raconté  par  le  nar- 
rateur. J'ajoute  qu'il  serait  conforme 
à  l'exactitude  psychologique  de  ré- 
server pour  les  scènes  évoquées  ou 
imaginées  le  flou  partiel  —  seule  ap- 
paraissant nettement  la  figure  prin- 
cipale ou  le  détail  saillant. 

A  noter  que  la  plupart  des  met- 
teurs en  scène,  lorsqu'ils  racontent 
des  rêves,  les  peignent  comme  de 
plates  copies  de  la  réalité.  C'est  pour- 
tant là  qu'il  serait  licite  et  recom- 
mandable  de  marquer  une  différence, 
et  que  les  esthétiques  expression- 
nistes, déformistes,  etc.,  trouveraient 
leur  emploi  justifié. 

Le  fondu  présente  ce  grave  incon- 
vénient de  marquer  irrévocablement 
le  commencement  et  la  fin  de  chaque 
prise  de  vue;  il  devient  donc  difficile 
lors  du  montage  et  pour  assurer  le 
rythme  général  du  film,  d'en  réduire 
la  longueur.  Sans  s'arrêter  à  cette 
difficulté,  il  semble  que  le  fondu  en- 
chaîné pourrait  servir  à  marquer 
l'étroite  liaison  de  deux  scènes,  de 
bien  assurer  le  spectateur  que  la  se- 
conde suit  immédiatement  la  pre- 
mière, et  dans  une  certaine  mesure 
en  procède.  Le  fondu  initial  ou  final 
constituerait  une  sorte  de  point  d'or- 
gue, d'etcœtera,  informant  le  specta- 
teur que  le  geste,  l'attitude  sur  les- 
quels s'ouvre  ou  se  termine  la  scène 


durent  depuis  quelque  temps  ou  vont 
se  prolonger  quelque  temps. 

A  ce  point  de  vue  un  parti  serait 
intéressant  :  celui  des  ponctuations 
noires,  proposées  naguère,  si  je  ne 
me  trompe,  par  M.  Epstein,  et  qui, 
marquant  les  intervalles  entre  des 
scènes  successives,  annonceraient, 
au  contraire,  qu'un  intervalle  les  sé- 
pare et  remplaceraient  avantageuse- 
ment les  sous-titres  :  «  le  lende- 
main... »  —  «  deux  heures  après...  ». 

Il  ne  semble  pas  que,  jusqu'à  pré- 
sent, l'accéléré  ait  été  employé  au- 
trement que  pour  produire  des  ob- 
jets comiques.  (Il  y  a  une  exception 
dans  La  Roue).  Par  contre,  le  ralenti 
commence  à  pénétrer  le  film  courant, 
soit  pour  permettre  de  suivre  un  dé- 
tail, un  geste  important,  soit  avec 
une  signification  purement  symbo- 
lique (les  mouettes  dans  Jean  d'A- 
grève) soit  pour  exprimer  certains 
états  (l'arène  de  fumeurs  d'opium 
dans  un  film  américain  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom). 

Reste  enfin  la  surimpression  qui 
doit  être  utilisée  avec  un  art  extrême, 
et  dont  l'emploi  inconsidéré  est  sou- 
vent dangereux.  Les  plus  beaux 
exemples  de  surimpression  se  trou- 
vent sans  doute  dans  La  Charrett" 
Fantôme;  les  mauvais  sont  in  nom 
brables.  Dans  le  cas  fréquent  où  l'on 
veut  montrer  une  apparition,  une 
évocation,  on  peut  en  affirmer  le  ca- 
ractère soit  en  lui  donnant  un  certain 
flou,  soit  —  ceci  n'a  guère  été  essayé 
-  en  la  faisant  ressortir  nette,  pré- 
cise et  brève,  comme  à  la  lueur  d'un 
éclair,  dans  une  pièce  moyennement 
éclairée.  C'est  peut-être  dans  l'emploi 
des  8urimpression8quele  metteur  en 
scène  peut  le  mieux  affirmer  son  sens 
artistique;  dans  l'intérêt  du  film,  il 
reste  désirable  que  cet  emploi  de- 
meure aussi  rare  que  possible  et 
n'aboutisse  pas  à  avilir  un  remar- 
quable procédé  expressif. 

Lionel  Landry. 
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LES  ROBES  de 


MABEL  NORMAND 


CI.  l'nited  Artists 

MABEL    NORMAND 

La  délicieuse  "  Micklv  "  que   nous   reverrons  bientôt 

dans  Molly'O  (Rêve  de  seiçe  ans) 


Pourquoi  Mabel  Normand,  qui  possède  une  grâce  particulière, 
imite-t-elle  dans  la  première  partie  de  Rêve  de  seize  ans,  les  gestes, 
la  démarche,  le  costume  de  Mary  Pickford?  —  Je  veux  dire  de  la 
Mary  Pickford  blanchisseuse,  orpheline,  ou  bonne  à  tout  faire. 

Au  début  de  Rêve  de  seize  ans,  lorsque  je  vis  apparaître  le  ridicule 
petit  chapeau,  la    veste  trop  étroite,  la   jupe  rayée  et  les  bas  en 


accordéon,  j'ai  songé  immédiatement  et 
malgré  moi,  à  Chacun  sa  vie,  L'Ecole 
du  Bonheur,  Le  Roman  de  Mari),  Rêve 
et  Réalité. 

Comme  Charlie  Chaplin,  Mary  Pickford 
créa  une  «  silhouette  »  à  la  fois  fantaisiste 
et  terriblement  ironique,  que  l'on  ne 
conçoit  guère,  sans  la  taille  minuscule, 
la  chevelure  blonde  et  le  masque  enfan- 
tin de  la  grande  artiste. 

Dépouillée  de  ces  vêtements  qui  pren- 
nent, chez  elle,  les  proportions  d'un  dégui- 
sement invraisemblable,  et  revêtue,  soit 
de  la  simple  robe  du  dimanche,  soit  des 
atours  du  vieux  temps,  ou  encore  de  cette 
vêture  neigeuse  qui  enveloppe  fragilement 
son  corps  jeune  lors  de  sa  fuite  après  le 
bal,  Mabel  Normand  fut  d'une  piquante 
originalité. 

Il  est  impossible  de  rêver  vision  plus 
idéale  que  Mabel  fuyant  dans  la  lumière 
de  la  lune,  irréelle,  semble-t-il,  lorsqu'on 
la  distingue  au  loin  perdue  dans  les  plis 
flous  d'une  étoffe  légère  et  qui  n'a  pas  de 
nom  —  ou  subitement  rapprochée  par  un 
de  ces  premiers  plans  féeriques,  éclabous- 
sée de  pâle  clarté,  laissant  apercevoir  dans 
la  transparence  de  la  longue  jupe,  l'ombre 
de  ses  jambes  délicates,  cambrées  et  spiri- 
tuelles. Mariane  Alby 


Mabel  Normand  dans  Rêve  </<•  sn\~<-  ans 
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ÏALLACE    REI  D 

Sa   Vie,   Sa    Carrière 


>M»&^4« 


C'est  le  15  avril  1892,  à  Saint-Louis 
(Missouri),  que  Wallace  Reid  naquit. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  ses  goûts 
se  portèrent  vers  le  théâtre,  encou- 
ragé en  cela  par  son  père,  Hal  Reid, 
qui  était  journaliste  et  écrivait  au 
besoin  des  pièces  de  théâtre.  Son 
enfance,  assez  mouvementée,  du 
reste,  se  passa  à  diverses  occupa- 
tions qui  n'eurent  d'autre  effet  que 
lui  donner  une  certaine  expérience. 
Il  arriva  à  sa  vingtième  année  ayant 
été  tour  à  tour  et  sans  la  moindre 
transition  étudiant,  journaliste,  auto- 
mobiliste. Il  donna  même  des  cours 
d'équitation.  Il  fréquentait  déjà  les 
petits  théâtres  de  passage  et,  sa 
grâce  naturelle,  sa  jeune  beauté  lui 
permirent  d'apparaître  à  plusieurs 
reprises  travesti  en  jeune  fille. 

Il  menait  surtout  une  vie  vaga- 
bonde, passant  d'un  emploi  à  l'autre 
sans  aucun  goût  marqué,  mais  ne 
dédaignait  pas  s'exercer  au  ranch 
de  son  père  à  divers  exercices  acro- 
batiques qui  lui  donnèrent  plus  tard 
sa  renommée  de  sportif.  Ses  études 
ayant  été  quelque  peu  négligées,  son 
père  décida  alors  de  l'envoyer  à 
New-York  parfaire  son  éducation.  Il 
suivit  les  cours  de  l'Académie  mili- 
taire de  New-Jersey  mais  n'y  resta 
que  peu  de  temps.  Il  se  rendit  avec 
ses  parents  dans  l'Etat  de  Wyoming 
où  ils  venaient  d'acquérir  des  terres. 
La  vie  de  la  capitale  le  hantant,  il 
retourna  à  New- York  comme  jour- 
naliste au  New-York-Star  et  colla- 
bora bientôt  à  une  autre  revue.  Le 
métier  le   séduisait.   Les   nombreux 
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Wallace  Reid  et  Gloria  Swanson 
dans  raut-il  avouer  ? 


déplacements  qu'il  exigeait  satisfai- 
saient son  goût  marqué  pour  les 
aventures,  aussi  est-ce  avec  joie  qu'il 
se  voit  confier  un  rôle  important  . 
dans  The  girl  and  The  Ranger, 
sketch  humoristique  écrit  par  son 
père.  Cette  petite  pièce  se  joua  en 
tournée  dans  différentes  villes  de  la 
périphérie  et  le  succès  en  fut  si  vif 
que  la  Selig,  alors  une  firme  pros- 
père, lui  propose  de  faire  du  cinéma. 
Il  est  alors  engagé  pour  toutes  sortes 
de  rôles,  et  passe  du  traître  à  l'amou- 
reux, du  vieillard  au  garçonnet  avec 
aisance.  Les  courtes  bandes  qu'on 
tournait  alors  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  celles  d'aujourd'hui  et  il  y 
gagna  surtout  une  expérience  et  un 
métier  indispensable.  Il  fit  d'ailleurs 
de  la  mise  en  scène,  ayant  préala- 
blement tourné  la  manivelle  de  l'opé- 
rateur. 

Bref,  dans  cette  période  assez  con- 
fuse du  cinéma  de  1910,  il  apprend  à 
se  familiariser  avec  les  roueries  et 
les  secrets  du  métier.  Il  réussit  bien- 
tôt à  entrera  laVitagraph  à  laquelle 
il  a  vendu  un  scénario  :  The  Confes- 
sion, qu'il  interpréta  avec  son  père 
et  Henry  B.  Walthall.  Entre  temps, 
il  collabore  au  Motor  Ma  gazine  News 
et  s'y  emploie  de  son  mieux.  De  1912 
au  début  de  1913,  il  interprète  une 
dizaine  de  films  assez  oubliés  aujour- 
d'hui, parmi  lesquels  The  Indian, 
Roméo  et  Juliette  avec  Florence 
Turner,  et  The  Deerslayer,  avec 
Harry  Morey  et  Florence  Turner  qui 
tournent  toujours  pour  la  Vitagraph. 
Il  passe  alors  à  l'Universal,  en  1913. 
Son  père  y  tenait  déjà  l'emploi  de 
sous-titreur  et  y  rédigeait  des  scé- 
narios. C'est  là  qu'il  fait  la  connais- 
sance de  Dorothy  Davenport,  artiste 
à  ses  heures,  musicienne,  et  qui  de- 
vait plus  tard  devenir  sa  femme. 

Il  continue  toujours  à  collaborer  à 
divers  journaux  et  écrit  quelques 
scénarios  qu'il  réussit  à  placer  à 
L' American  Company  et  dont  il 
interpréta  quelques-uns  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  ihe  Dancer  et  Eve- 
rybody. 

C'est  alors  que  Wallace  Reid  va 
trouver  son  premier  véritable  début 
car  il  demandait  toujours  à  ses  amis 
d'oublier  ces    farces,  pantalonnades 


CL.    PARAMOUNT 

Wallace  Reid 
dans  La  Crise  du  Logement. 

et  divers  sketchs  qu'il  avait  tournés 
auparavant.  Enfin  1914,  il  rencontre 
David  YVark  Griffith  qui  commençait 
à  se  faire  connaître.  Il  interprète  un 
rôle  épisodique  dans  La  Naissance 
d'une  Nation  où  les  talents  de  Lilian 
Gish  et  de  Robert  Harron  se  font 
jour.  Puis  encore,  du  même  produc- 
teur, c'est  Vieil  Heidelberg  avec 
Dorothy  Gish  (que  les  allemands  ont 
réalisé  depuis).  Il  signa  alors  un 
contrat  avec  la  Paramount-Artcraft 
que  lui  procura  Géraldine  Farrar.  Il 
fut  le  partenaire  de  la  vibrante  ar- 
tiste dans  Maria  Rosa,  Carmen  où 
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il  joue  Don  Joué  ;  Jeanne  d'Arc(Joan 
the  ivoman)  dont  on  nous  annonce 
la  réédition  ;  Les  Conquérants  (The 
ivoman  gott  forget)  ;  Le  Talisman 
(The  Devil  Stone)  qui  sont  de  belles 
et  intéressantes  productions  où  Cécil 
B.  de  Mille,  alors  à  ses  premiers  suc- 
cès, a  mis  un  talent  indiscutable, 
fait  de  clarté  et  de  force.  Il  est  éga- 
lement le  partenaire  d'une  star  à  ses 
débuts, Elsie  Ferguson  dans  For  Eve r 
qui  obtint  un  gros  succès. 

Il  devient  alors  lui  aussi  officielle- 
ment star.  Il  est  successivement  l'in- 
terprète de  Cœurs  farouches  ;  La 
Maison  du  Silence  (The  House  of 
Silence)  ;  Man  of  the  Music  moun- 
tain)  The  Fire/ly  of  France,  Le  Re- 
venant, The  Valley  of  the  giants 
(La  Vallée  des  Géants);  Le  Roi  du 
Volant  ;  The  Source  (Le  Barrage)  ; 
The  Man  from  Funerol  Range,  Too 
many  Millions,  The  Dub,  The  Roa- 
ring  road  ;  Le  Hallebardier (You 
are  fired)  ;  alias  Mike  Moran,Belive 
the  Xantippe,  L'Aventure  de  David 
Strong  (The  love  burglar)  ;  The  lot- 
tery  Man  (Un  Mari  pour  un  dollar)  ; 
Le  Roi  du  Volant  ;  La  Revanche  du 
Destin  ;  Haivthorme  of  the  U.  S.  A. 
Viennent  alors  les  films  sportifs  où 
l'humour  et  l'automobile  jouent  de 
grands  rôles  :  Entre  le  Marteau  et 
l'Enclume  ;  Sa  40  HP.  ;  Champion 
d'amour  et  de  vitesse  ;  Toujours  de 
l'Audace  ;  Le  Démon  de  la  vitesse  ; 
L'Ecole  du  Charme,  avec  Lila  Lee  ; 
Train  Spécial,  avec  Agnès  Ayres  ; 
Faut-il  Avouer  ?  avec  Gloria  Swan- 
son.  Nous  verrons  bientôt  La  Dra- 
gue Infernale,  avec  Lois  Wilson  ; 
Les  Affaires  d'Anatole  fou  Le  Cœur 
nous  trompe),  avec  Gloria  Swanson  ; 
Excès  de  Vitesse  (ou  Le  Circuit  de 
l'Amour)  avec  Agnès  Ayres  ;  La 
Crise  du  logement,  avec  Lila  Lee  ; 
Le  Débrouillard,  avec  Bébé  Daniels; 
et  Pour  sauver  un  Royaume  avec 
Lila  Lee.  Nous  l'avons  revu  derniè- 
rement dans  L'Invitée  de  Cecil  de 
Mille,  (que  le  même  a  retourné  de- 
puis sous  le  titre  :  Le  Fruit  Défendu), 
et  qu'il  mit  en  scène  en  1916.  Les  tout 
derniers  films  que  Wallace  Reid  a 
tournés  en  Amérique  sont  :  Peter 
Ibertson,  un  film  à  costumes  ;  A  tra- 
vers le  Continent  (Across  the  Conti- 
nent) avec  Lois  Wilson  ;  Le  Domp- 
teur de  Spectres(The  Ghost  Breaher) 
avec  Lila  Lee  ;  Braves  Gens  (Nice 
People)  avec  Bébé  Daniels  et  Cla- 
renée  la  dernière  production  qu'il 
ait  achevée,  avec  Agnès  Ayres,  May 
Mac    Avoy,  et   Kathlyn   William.  Il 


laisse  un  film  inachevé  :  Nobody's 
Money  (l'argent  qui  n'appartient  à 
personne),  et  que  Jack  Holt  a  repris. 
Déjà,  depuis  près  de  six  mois,  Wal- 
lace faisait  preuve  d'irrégularité  et 
ne  tournait  qu'avec  effort.  Ses  jour- 
nées et  ses  nuits  se  passaient  en 
compagnie  d'amis  et  c'étaient  de 
continuelles  parties  de  plaisir  où  l'on 
mangeait  et  buvait  beaucoup.  11 
avait  l'habitude  depuis  peu  d'user  de 
stupéfiants.  Lui,  jadis  si  fort  et  mus- 
clé était  déjà  depuis  quelque  temps 
faible  et  maladif.  Il  abusa  également 
d'alcool,  entraîné  en  cela  par  diverses 
personnes  qui  se  disaient  ses  amis. 
Sa  femme  ne  pouvait  rien  y  faire,  et 
le  foyer  était  souvent  déserté.  Au 
lieu  de  tourner  dix  films  par  an 
comme  en  1919,  1920  et  1921  il  l'avait 
fait,  il  n'avait  pu  en  interpréter  que 
trois,  dernièrement,  en  l'espace  de 
10  mois.  Sa  santé  ayant  décliné  brus- 
quement, aggravée  d'un  mal  aux 
yeux  assez  vif  contracté  au  studio, 
il  fut  obligé  de  se  coucher  et  bientôt 
d'aller  à  l'hôpital.  Tout  s'en  mêlant 
et  les  soins  ayant  été  donnés  con- 
trairement à  ce  qu'ils  devaient 
être,  Wallace  Reid  movirut  dans  la 
nuit  du  15  au  16  janvier  après 
une  agonie  de  deux  jours.  Il  laisse 
une  femme  en  pleurs,  Dorothy  Da- 
venport,  un  fils,  William,  charmant 
bambin  que  les  magazines  améri- 
cains reproduisaient  très  souvent 
jouant  au  cow-boy  avec  son  père,  et- 
un  autre  petit  garçon  qu'il  avait 
adopté  depuis   peu. 

Triste  fin   d'un    charmant   garçon, 
qui   aurait   pu   donner  encore  long- 


temps des  œuvres  fraîches  et  saines, 
pleines  de  cet  humour  fin  et  nuancé 
qui  le  caractérisaient.  Brusque  dé- 
part d'une  claire  silhouette,  jeune  et 
neuve  comme  seule  l'Amérique  peut 
en  donner,  et  que  j'ai  essayé  (dans 
un  ancien  numéro  de  Cinéa)  de  dé- 
finir en  quelques  lignes.  Si  ses  films, 
les  derniers  surtout  vus  en  France, 
ne  se  départissent  pas  d'un  certain 
côté  conventionnel,  du  moins  avaient- 
ils  pour  eux  cette  facilité  psycholo- 
gique, cette  clarté  sportive  qui  laisse 
un  souvenir  frais  et  serein.  Cette 
carrière,  brisée  en  plein  essor,  (n'ou- 
blions pas  que  l'an  dernier  Wallace 
Reid  fut  le  premier  d'un  grand  réfé- 
rendum de  vedettes)  ne  laissera  que 
des  regrets.  Avec  Réjane,  Séverin- 
Mars,  Robert  Harron  et  Olive  Tho- 
mas, Wallace  Reid  laisse  un  vide  8ur 
l'écran  qui  ne  pourra  être  comblé. 
Sa  personnalité  était  trop  définie,  et 
ses  qualités,  pour  faciles  qu'elles 
semblaient  être,  n'en  étaient  pas 
moins  rares. 

Le  sport,  le  cinéma,  l'optimisme 
surtout  ont  perdu  un  de  leurs  meil- 
leurs représentants.  Nous  aurons 
heureusement  la  joie  de  le  revoir 
pendant  encore  deux  ou  trois  ans, 
dans  les  films  qu'il  reste  à  éditer  et 
les  rééditions  qui  s'imposent.  Puisse 
ce  sourire  ne  pas  partir  trop  vite  et 
laisser  à  ses  nombreuses  admira- 
trices et  admirateurs  le  temps  de 
revoir,  avec  mélancolie,  combien 
subtilement  Wallace  Reid  savait 
charnier. 

Jaque  Christiany. 


Agnks  Ayrks  et  Wallace  Reid  dans  Le  Circuit  de  l'Amour. 
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LES       PORTRAITS      DE      "CINÉA 


Cl.  l'animomil 


Ceux   Qui  s'en    Vont 
WALLACE      R  E  I D 


Cinéa  se  devait  de  consacrer  quelques  pages  au  charmant  artiste  que  le  cinéma 
international  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  dans  la  personne  de  Wallace  Reid. 

Nos  lecteurs  seront  reconnaissants  à  leur  fidèle  journal  de  leur  offrir  ces  photos 
immuables  de  celui  qui  vient  de  disparaître.  Quand  les  films  où  joua  Wallace  Reid  ne 
seront  plus  —  la  pellicule,  hélas,  n'est  pas  encore  impérissable  —  vous  aurez  encore 
tous,  dans  votre  collection  de  Cinéa,  ce  portrait-souvenir.  N'est-ce  pas  notre  rôle  de 
fixer  sur  le  papier  ces  images  fugitives  qui  ont  charmé  nos  loisirs  et  s'évanouissent  un 
jour,  silencieusement,  ainsi  qu'elles  ont  joue  pour  nous,  à  la  lois  de  l'Ecran  et  de  la  Vie. 
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RAQUEL 

Petite  fille,  a  dit  Louis  Delluc,  oui,  petite  f 
et  bonne  à  voir  comme  une  source  des  Pyrénées, 
lois.  Oui.  petite  fille,  mais  femme  aussi,  femn 
semble  avoir  pétri  de  ses  mains  vigoureuses  qui  i 

Raquel  Meller.  plus  que  toute  autre,  fait  r. 
principal,  qui  se  confond  avec  ce  thème  d'amour 
revient,  douloureux,  mêlé  encore  avec  l'image  c 
sur  le  lieu  même  de  l'idylle,  et  revoit  s'éloigner  i 
visuel,  ce  leit  motif  cinégraphique,  à  se  détacher 
angoissante,  à  se  rapprocher  de  nous,  à  nous  en 
peu  à  peu. 

On  ne  peut  dire  qu'elle  est  une  interprète. 
Meller  en  pensant  qu'elle  serait  digne  d  être  il 
vivra  d'autres  rôles,  d'autres  vies.  Qu'elle  les  att 
sérénité,  avec  foi.  Elle  s'est  emparée  du  cinéma  c 
tent  pas.  Sa  beauté  semble  appeler  sans  cesse  d< 
une  fois  pour  toutes,  et  dire  qu'elle  est  géniale  ? 
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spontanée,  rêveuse  à  peine,  gaie  surtout,  fraîche 
odieuse  et  candide  comme  une  chacone  d'autre- 
uloureuse  et  vibrante,  être  délite  que  l'existence 
orent  rien  de  tous  les  secrets  du  monde.  Femme. 

•  du  film  qu'elle  interprète.  Elle  en  est  le  thème 
:hante  dans  les  yeux  du  fier  enfant  de  Horne  et 
en  une.  quand  l'amant  révolté  s'écroule,  blessé, 
qu'il  voudrait  ne  plus  aimer.  Elle  aide  ce  thème 
la  toile,  sur  le  fond  d'une  histoire  par  elle-même 

•  au  point  que  c'est  nous  qui  montons  vers  elle, 

est  le  rôle  lui-même.  Je  no  puis  songer  à  Raquel 
;e.  C'est  plutôt  elle  qui  inspirerait.  Bientôt,  elle 
.  comme  nous  tous  qui  venons  de  la  voir,  avec 
e  une  virtuose  naturelle  que  les  difficultés  n'arrè- 
veaux  qualificatifs.    Pourquoi  ne  pas  s'entendre, 

Jean  Tedesco. 
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LES     VEDETTES    AMÉRICAINES 


GERTRUDE    ASTOR 

Cette  délicieuse  star  continue  la  série  de  ses  productions  pour  Paramount.  Elle  est  à  l'heure  actuelle  à  Cuba  où  elle  tourne  avec  Thomas  Meighan,  sous 
la  direction  de  Al.  Green,  The  Neoer  Do  Wtll,  pour  Paramount.  Gertrude  Astor  a  tourné  l'année  dernière  Beyond  the  Rocl^s  avec  Valentino  et 
Swanson  et  Th  Impossible  Mrs.  Belleu)  avec  G.  Swanson.  Elle  a  également  été  la  star  de  The  Ninety  and  Nine  chez  Vitagraph  et  joue  dans 
plusieurs  autres  films  avec  Earl  Williams  pour  la  même  compagine.  On  l'a  enfin  remarquée  dans  Lorma  Doone,  de  Maurice  Tourneur,  The  Kentucky 
Derby,  de  King  Baggott  et  différentes  autres  productions  qui  mirent  en  valeur  ses  brillantes  qualités.  Gertrude  Astor  a  été  surnommée  à  juste  titre  par  ses 

camarades  les  autres  stars  "  La  Plus  Jolie  Femme  d'Hollywood  \ 


cinéa 


15 


!  Derrière  l'Écran! 


FRANCE  A? 

Les  Grands  Documentaires 
Nous  apprenons  que  la  Compagnie 
Française  du  Film  qui  nous  donna  ce 
chef-d'œuvre  Nanouk  prépare  en  ce 
moment  un  grand  film  sur  l'art  pré- 
historique. Dirigée  par  les  plus  émi- 
nents  spécialistes  paléontologues, 
cette  œuvre  enrichira  la  production 
cinématographique  d'un  documen- 
taire vivant,  puisé  aux  sources  mê- 
mes de  l'art  des  cavernes  et  appor- 
tera une  contribution  puissante  à  la 
science  elle-même. 
• 
Jean  Epstein  tourne  L'Auberge 
Rouge,  d'après  Honoré  de  Balzac 
avec  Léon  Mathot,  David  Evremond 
et  Jaque  Christiany.  Ce  sera  la  mai- 
son Pathé-Consortium  qui  éditera  ce 
film. 

• 

AMÉRIQUE  AT 

Notre  confrère  M.  Robert  Florey, 
directeur  général  des  offices  de  pu- 
blicité des  compagnies  de  Mary  Pick- 
ford  et  de  Douglas  Fairbanks,  à  Hol- 
lywood, a  été,  en  outre,  nommé  di- 
recteur du  bureau  des  scénarios 
étrangers. 

C'est  avec  la  plus  grande  attention 
que  les  scénarios  destinés  à  Mary 
Pickford  ou  à  Douglas  Fairbanks 
seront  examinés  à  l'avenir  par  MM. 
Robert  Florey  et  Kenneth  Davenport. 
Les  scénaristes  sont  priés  d'envoyer 
leurs  manuscrits  tapés  à  la  machine. 

Les  scénarios  doivent  être  envoyés 
directement  à  M.  Robert  Florey, 
«  Pickford-Fairbank  Studios  »,  Santa- 
Monica  boulevard,  à  Hollywood.  Ca- 
lifornie. U.  S.  A. 

• 

Douglas  Fairbanks  prend  actuel- 
lement des  leçons  de  combat  au  «  sa- 


bre d'abordage  »  avec  le  fameux 
professeur  Brigandi.  Dans  son  pro- 
chain film  de  pirates,  Douglas  aura 
maints  combats  de  ce  genre  à  livrer. 
Son  habileté  actuelle  est  telle  que 
Morgan  le  pirate  lui-même  hésiterait 
certainement  à  engager  une  lutte  au 
sabre  avec  lui. 

• 
Théodore  Roberts  vient  de  créer 
un  rôle  où  il  n'a  pas  de  cigare  à  fu- 
mer. Les  biographes  nous  informent 
à  cette  occasion,  qu'il  a  soixante  et 
un  ans,  et  a  commandé  pendant  deux 
ans  un  navire  de  commerce. 


Betty  Compson 
que  nous  re verrons  dans  Face  à  L'Infini. 

On  fait  beaucoup  de  réclame  à 
New-York  pour  un  film  intitulé  La 
Reine  du  Moulin-Rouge , et  qui  paraît 
être  une  adaptation  de  Mon  Homme. 

Un   motif  promené  dans   les   rues 
montre  le  moulin  aux  ailes  tournan- 
tes, une  dame  en  fourrure  d'hermine 
et  un   apache  parisien. 
• 

L'archipel  d'Hawaï  est  révolution- 
née par  Betty  Compson,  de  passage 
pour  tourner  un  film. 
• 

Principalement  à  cause  de  la  mé- 
diocrité des  films  où  elles  figurent, 
la  popularité  des  sœurs  Talmadge 
est  en  baisse.  Est-ce  pour  enrayer  le 
mouvement  que  Madame  Mèreajugé 
opportun  de  faire  paraître  une  bio- 
graphie de  ses  filles  ? 


En  tout  cas,  Norma  va  réaliser  son 
rêve  de  filmer  le  beau  et  étrange 
roman  de  Robert  Hichens,  Le  Jardin 
d'Allah.  Les  admirateurs  du  roman- 
cier —  et  ceux  de  l'artiste  —  atten- 
dent avec  un  peu  d'inquiétude  le 
résultat.  Physiquement  Norma  Tal- 
madge ne  semble  pas  faite  pour  le 
personnage  de  Dominique,  qui  irait 
beaucoup  mieux  à  Pauline  Frederick 
ou  à  Eve  Francis. 
• 

Pour  être  sûr  que  les  chausses  qu'il 
porte  dans  Robin  Hood  soient  par- 
faitement ajustées,  Douglas  Fair- 
banks a  fait  prendre  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  film  représentant 
ses  jambes  en  premier  plan  ;  chaque 
fois  qu'il  voyait  un  pli,  les  chausses 
étaient  renvoyées  au  costumier.  Il 
est  probable  que  Robin  Hood  mon- 
trait moins  de  souci  de  sa  toilette  î 
• 

Lorsque  Mildred  Davis  ne  sort  pas 
avec  Harold  Lloyd  et  que  Helen  Fer- 
guson  n'est  pas  escortée  par  William 
Russel,  les  deux  amies  n'ont  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  d'aller  ensem- 
ble voir  un  film  et  prendre  ensuite 
un  soda  à  la  crème  glacée. 

—  Le  charme  blond  de  l'une  s'har- 
monise d'ailleurs  parfaitement  avec 
la  beauté  brune  de  l'autre. 

D'autres  àmes-sœurs  mêlent  à  leurs 
vœux  confus  la  douceur  puérile  de 
cheminer  ensemble,  notamment  Bébé 
Daniels  et  Lila  Lee  Elles  portent  les 
mêmes  habits,  prennent  le  même 
lunch  dans  la  loge  de  l'une  ou  de 
l'autre  et  s'invitent  alternativement 
à  leur  weet's  end. 

A  peine  moins  inséparables,  sont 
Jeannie  Mac  Persoon,  la  scénariste, 
et  Mary  Miles  Minter. 

Enfin,  parmi  les  autres  groupes 
d'étoiles  doubles,  on  nomme  Lois 
Wilson  et  May  Mac  Avoy. 
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Résultats   du    Concours 
A  QUI  SONT  CES  YEUX  ? 

Cent    Prix 

Les  réponses  exactes  étaient  les  suivantes  : 
No  1.  Napierkowska.  —  N°  2.  Bébé  Da- 
niels. —  N°  3.  Mary  Pickford.  —  N°  4. 
Mabel  Normand.  —  N°  5.  Nazimova.  — 
N»  6.  Eve  Francis.  —  N°  7.  Gina  Palerme. 
-  N°  8.  Norma  Talmadge.  —  N"  9.  Musi- 
dora.  —  N°  10.  Pearl  White. 

Classement  des  gagnants  : 

1er  Prix  :  Mlle  Germaine  Saillet.  Le  Mans  :  un 
collier  de  perles  t  Magda  ». 

2e  Prix  :  M.  Pierre  Klein,  26,  rue  de  l'Entrepôt, 
Paris,  une  édition  de  luxe. 

3e  Prix  :  M.  Mangin,  100,  boulevard  Voltaire, 
Paris,  une  édition  de  luxe. 

4e  Prix  :  Mlle  S.  Pickart,  2,  rue  Octave  Gréard, 
Paris,  un  collier  de  perles  «  Magda  ». 

5e  Prix  :  ex-aequo  :  Mlle  Salvay,  à  Niort  et 
Mme  Henri  Alloncino,  167,  avenue  de  Versailles,  à 
Paris,  un  bel  ouvrage  des  «Doigts  de  Fée». 

Du  cinquième  au  trente-deuxième  prix  : 
Suzanne  Werner,  Marcel  Viguier,  Louise  Du- 
four,  Solange  de  Bièvre,  Henry  Galinier,  Simone 
Ménétrier,  Emile  Leroux,  S.  Cauwerens,  Louiie 
Esvan,  S.  Guibal-Auban,  Germaine  Rudolph,  Ro- 
bert Girardot,  Laure  Matile,  Johnston,  Raymonde 
Ozannat  (de  Rouen),  Gonnet,  Bascon  Drivet,  An- 
drée Franck,  Madeleine  Denis,  Yvonne  A.  Le 
Comte,   Mme  Jule»  Garnier. 

Un  joli  buvard  pyrogravé 

et  un  gracieux  coffret  garni  de  poudre 

de  riz  «  Barkett  » 

Du  trente-deuxième  au  centième  prix  : 
Irène  Kanjonvzefî,  Marcel  Defosse,  Pejard,  Jac- 
ques Dufour.  Grisart,  Gauthier,  Baumgartner,  Di- 
dier, Pierre  Porte,  Verhulst,  Suzanne  Carrié,  Suz. 
Nahinuoki,  Fringhien  Nouran-Frenkan,  Angèle 
Delteure,  Adore,  Simone  Dessoudeix,  Berthe  Chau- 
sard,  Pierre  Cayer,  Bob  Claessens,  Hélène  Beline, 
Gilbert  Dorsaj,  Marthe  Laccurière,  Alex.  Ginger, 
Maurice  Cammage,  Cornaj,  de  Week-Girard,  Re- 
née Hamon,  Germaine  Groizelder,  Eugène  Morelle, 
Reine  Eynard,  Merjeau,  Motte,  Yvonne  Bertrand, 
Lucienne  Catillon,  Babelenie,  Lifschitz,  Suz.  Silbe- 
reisen,  Marie  de  Grove,  Denise  Abedine,  Robert 
Hoppie,  Suzanne  Vandewalle,  Fernand  Vitet,  Ro- 
ger Heyret,  Raoul  Coimet,  J.  Deby,  Carlier, 
Yvonne  Glorin,  Rodolf  Contot,  Louise  Schwartz, 
S.  P.  Vaillant,  S.  Verginet,  Paulette  Rouvier, 
Ch .  Marias,  Simone  Ballagny,  de  Bistram,  E. 
Kriecks,  Alex  Girault  Djellouarn,  Pierre  Jaulet, 
André  Cottin,  Paulette  Deurvvel,  Simone  Bloch, 
Arthur  Navey,  Suzanne  Aymes. 
Une  édition  «  Cinéa  »  :  Napierkowska. 

Les  résultats  du  Concours  A  qui  sont  ces  yeux  ? 
(2e  »érie)  paraîtront  dans  le  prochain  numéro.  Ceux 
du  concourt  de  la  Robe  Photogénique  dans  le  nu- 
méro suivant. 

Tous  les  prix  seront  envoyés  par  la  poste. 


Un   nouveau    Concours  de  Cinéa 


No    1 
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N°    2 


A     QUI    SONT 
CES     DOS  ? 


(l'c   SERIE) 


REGLEMENT 
Nous  présentons  à  la  sagacité  de  nos  Lecteurs  ces  trois  questions  dessinées.  Dans  un  de  nos  prochains 
numéros,  nous  en    poserons  trois  autres.  Ce  concours  est  ouvert  à  nos  fidèles  Lecteurs  au  numéro  comme  à 
nos  Abonnés.  Il  suffit  pour  y  prendre   part   de   renvoyer  le  bon  de  concours   inclus  dans  le  supplément  de 
couleur  de  Cinéa.  Rédigez  votre  réponse  comme  suit  : 

Le  dos  n"   I  appartient  à  ;  Le  dos  n"  2  appartient  à  ;  Le  dos  n°  3  appartient  à 

500  francs  de  prix  en  nature  seront  distribués  aux  réponses  justes,  selon  la  classification  de  la  question 
subsidiaire  suivante  :  Combien  recevrons-nous  de  réponses  exactes  ?  N'oubliez  pas  de  répondre  à  cette 
deuxième  question.  Toutes  les  réponses  exactes  seront  récompensées. 


N°     3 
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LES  PRÉSENTATIONS 

DE  LA  QUINZAINE 

Agence  Générale.  —  Une  bonne 
paysannerie,  Les  Deux  Soldats, 
adaptée  par  M.  Jean  Hervé  d'un  ro- 
man de  M.  Gustave  Guiches.  On  y 
voit  un  «  monsieur  de  la  ville  »  qui, 
réformé  et  pour  remplacer  le  paysan 
retenu  aux  tranchées  du  front,  se 
fait  laboureur.  Le  soldat  des  champs 
a  certainement  un  rôle  plus  enviable 
que  celui  du  front  et  ce  parallélisme 
fait  un  peu  sourire.  Mais  le  film  a  de 
l'accent  et  de  la  saveur.  L'épisode  de 
'l'idiot  du  village  qui  claironne  la 
charge  au  moment  quasi-psycholo- 
gique où  la  vertu  de  l'épouse  du  sol- 
dat va  succomber  est  une  bien  jolie 
trouvaille. 

• 

Aubert.  —  Très  instructif  ce  grand 
documentaire  sur  La  Dernière  Expé- 
dition polaire  de  Rasmussen.  Le  film 
nous  initie  aux  mœurs  des  rares  po- 
pulations du  Groenland.  Certaines 
photos  de  montagnes  de  glace  sont 
de  pures  merveilles. 

Au  même  programme  A  l'ombre 
du  Vatican,  film  de  Gaston  Ravel, 
un  des  plus  récents  de  sa  brillante 
série  italienne.  Habile  mise  en  scène 
que  rehausse  l'éclat  de  la  parfaite 
et  noble  beauté  d'Elena  Sangreno. 
On  pourrait  tout  attendre  d'une  telle 
artiste  qui  apporte  le  plus  éclatant 
démenti  aux  détracteurs  du  film  ita- 
lien, 

• 

Fox-Film.  —William  Farnum  a  de 
la  puissance  alliée  à  la  plus  exquise 
sensibilité.  C'est  un  sympathique.  Il 
faut  le  voir  dans  Parjure  qui  est  un 
excellent  mélo  style  Ambigu  et  qui 
plaira  par  son  savant  dosage  de 
drame  et  d'émotion. 

Nous  avons  eu  la  joie  d'un  nouveau 
Dudule,  Dudule  chauffeur.  Clyde 
Cook  mérite  sa  réputation.  C'est  le 
meilleur  fantaisiste  américain... 
après  Chariot. 

• 

Gaumont.  —  Sessue  Hayakawa 
dans  le  rôle  d'un  pauvre  homme  qui 
se   sacrifie    pour   sauver   la   femme 


qu'il  aime  manifeste  des  qualités  de 
sentiment  de  la  plus  délicate  ténuité, 
Est-on  jamais  allé  8i  loin  dans  la 
connaissance  et  l'expression  des  cho- 
ses de  l'âme?  Le  Devin  du  Faubourg 
avec  un  tel  interprète  a  des  allures 
de  grand  film  d'art  malgré  l'extrême 
simplicité  du  sujet  et  des  moyens  de 
réalisation.  Mais  la  photo  est  bien 
extraordinaire! 

Une     comédie     humoristique      de 

M.  Pierre  Colombier,  Le  Taxi  31.'i-X-7 

jouée  par  Saint-Granier  ne   manque 

pas  d'invention  ni  de  gaîté.  On  a  ri. 

• 

Harry.  —  Un  grand  film  français, 
scénario  et  mise  en  scène  de  Gérard 
Bourgeois,  La  Dette  du  Sang.  C'est 
l'histoire  d'un  jeune  officier  de  ma- 
rine qui  poursuit  sa  vengeance  con- 
tre un  aventurier  qui  avait  séduit  et 
fait  mourir  de  chagrin  sa  fiancée.  Le 
thème  est  habilement  traité  avec  du 
mouvement  et  un  sens  très  réel  du 
drame  cinégraphique.  L'interpréta- 
tion est  intéressante  :  Mlle  Francine 
Mussey  a  une  aimable  ingénuité, 
M.  Lucio  Flamma,  transfuge  des  stu- 
dios romains,  est  photogénique  et  a 
de  l'élégance  ;  le  joyeux  Teddy  est 
vraiment  joyeux  et  l'acteur  chinois 
Whun-Chang  nous  impressionne  par 
son  masque  étrange.  La  Dette  du 
Sang  est  un  bon  film  public. 
• 

Paramount.  —  Un  joli  film,  Un  Fier 
Gueux,  où  Lionel  Barrymore  se  mon- 
tre acteur  d'expression  de  premier 
ordre.  L'histoire  de  ce  voleur  par 
pitié  et  par  amour  a  du  charme.  On 
la  suit  sans  ennui. 

La  Dernière  partie  d'échecs  est 
plus  languissante.  L'intrigue  très 
mince  ne  sort  pas  d'un  cadre  de  sa- 
lon. On  éprouve  le  besoin  d'un  peu 
d'air.  Doroèhy  Dalton  se  hausse  avec 
effort  vers  la  tragédie. 
• 

Pathé-Consortium.  —  Le  Jardin  de 
la  Volupté  nous  ramène  Mme  Pina 
Menichelli  qui  est  restée  une  des  ar- 
tistes les  plus  goûtées  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  Peut-être  ne  comprenons- 
nous  pas  toujours  son  esthétique  un 
peu  spéciale.  Le  film,  fort  intéres- 
sant, est  mis  en  scène  par  Eugène 
Perrego,  un  des  plus  consciencieux 
techniciens  d'Italie. 


Au  même  programme  un  excellent 
«  Lui  »,  Amour  et  Poésie,  et  un  amu- 
sant Chalumeau,  Chalumeau  eut 
pauvre  mais  honnête. 

Petit.  —  L'Inconnue,  de  M.  Mau- 
rice de  Marsan,  comporte  de  bonnes 
parties  dont  un  départ  très  promet- 
teur, trop  prometteur  sans  doute. 
Bien  joué  par  Mmes  Lois  Meredith, 
Monique  Chrysès,  MM.  Paul  Guidé  et 
Jacquet.  Type  du  bon  film  commer- 
cial. 

Phocéa.  —  Encore  un  film  français! 
C'est  le  cinquième  de  la  quinzaine 
décidément  prolixe.  L'Evasion  a  été 
tiré  par  M.  Champavert  d'une  nou- 
velle de  Villiers  de  l'Isle  Adam. 
Etait-ce  bien  opportun?  Le  sujet  est 
d'une  lenteur  désespérante  et  rap- 
pelle en  tous  points  le  vieux  mélo 
qui  fit  frémir  nos  pères.  La  conti- 
nuité des  effets  de  nuit  ajoute  encore 
à  l'ennui. 

Triomphe.  — Le  fameux  film  anglais 
Cocaïne  qui  eut  les  démêlés  avec  la 
censure  a  paru  sous  le  titre  Londres 
la  nuit.  Pourquoi  ce  changement 
d'étiquette  qui  ne  change  rien  à  la 
chose?  Le  film  a  des  intentions  mo- 
rales évidentes.  Il  flagelle  violem- 
ment le  vice  dont  la  conclusion  est  la 
mort  ignominieuse  et  on  ne  com- 
prend pas  que  la  censure  française 
ait  été  plus  sévère  que  l'anglaise.  Le 
film  est  bien  traité  avec  des  décors 
pittoresques  de  dancings  londoniens. 
C'est  un  succès. 

• 

Universal.  —  Hoot  Gibson  ne  nous 
était  guère  connu,  nous  l'avons  ap- 
précié dans  Ah  T  vieux  frère!  où  il 
nous  a  rappelé  Tom  Moore.  Un  joli 
film  très  mouvementé,  où  l'auteur  a 
esquissé  non  sans  finesse  une  satire 
de  l'exubérance  française  et  particu- 
lièrement provençale.  Très  amusant 
l'épisode  du  cuistot  marseillais  qui, 
dans  son  admiration  pour  le  héros, 
veut  toujours  l'embrasser. 

Régénérée  est  une  agréable  corné 
die     dramatique     interprétée      avec 
grâce  par  la  savoureuse  et  piquante 
Carmel  Myers. 

Jean  Trévise. 
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L'AFFAIRE    DU    COURRIER    DE    LYON 


Voici  une  des  plus  sérieuses  et  des 
plus  consciencieuses  manifestations 
de  larteinégraphique  français!  Cette 
«  chronique  romanesque  »  en  trois 
époques  ressuscite  une  vieille  et  dou- 
loureuse affaire  judiciaire,  une  de 
ces  «  erreurs  »  historiques  dont  l'hu- 
manité garde  tristement  le  souvenir. 

En  s'attaquant  à  cette  sombre  aven- 
ture, M.  Léon  Poirier  fut  surtout  sé- 
duit par  son  côté  troublant.  Comme 
jadis  Voltaire  l'avait  fait  pour  Calas, 
M.  Léon  Poirier  voulut  rouvrir  un 
procès.  11  exhuma  les  pièces  et  les 
documents  et  magnifiquement  plaida 
pour  le  malheureux  Joseph  Lesur- 
ques,  guillotiné  à  la  place  d'un  autre. 
Il  le  fit  à  l'aide  de  tous  les  moyens 
que  lui  offrait  la  cinégraphie  mo- 
derne. Et  son  œuvre  en  images  mou- 
vantes a  toute  la  valeur  d'une  thèse 
historique. 

Thèse  puissamment  échafaudée 
dont  l'éloquence  ne  se  ralentit  pas 
une  seconde.  L'Affaire  du  Courrier 
de  Lyon  nous  intéresse  et  nous  pas- 
sionne comme  un  compte  rendu  de 
procès  célèbre.  Nous  souffrons  des 
angoisses  de  Lesurques  et  de  sa  pau- 
vre famille,  nous  nous  indignons  au 
spectacle  des  crimes  monstrueux  de 
son  sosie  Dubo8c,  le  véritable  auteur 


de  l'assassinat  du  courrier.  Ce  for- 
midable fait  divers  nous  prend  tout 
entiers. 

C'est  la  meilleure  preuve  que 
M.  Léon  Poirier  a  complètement 
réussi.  L'excellent  metteur  en  scène, 
l'auteur  de  Jocelyn  et  d'Ames  d'O- 
rient, manifeste  dans  cette  nouvelle 
œuvre  une  maîtrise  extraordinaire 
et  un   goût  supérieur.   Au    cours  de 


V^«<$<<^ 


cette  longue  «  chronique  »  qui  s'ou- 
vre en  prologue  sur  les  prémisses  de 
la  Révolution  et  qui  comprend  le  ré- 
cit de  l'assassinat,  celui  du  procès, 
celui  de  l'exécution  de  l'innocent  Le- 
surques, l'auteur  a  accumulé  une  in- 
finité de  détails  qui  précisent  l'ac- 
tion, le  passionnent,  l'humanisent. 
Les  tableaux  d'art  foisonnent.  Ils 
sont  autant  de  gravures  où  M.  Léon 
Poirier  nous  restitue  toute  la  grâce 
et  le  pittoresque  de  l'époque  thermi- 
dorienne 

L'interprétation  est  digne  de  l'œu- 
vre. M.  Roger  Karl  avait  la  charge 
du  double  rôle,  Joseph  Lesurques- 
Dubosc.  Il  s'en  acquitta  avec  intelli- 
genceetautorité.  M.  Daniel  Mendaille 
est  un  comte  de  Maupry  impression- 
nant de  traîtrise  et  de  froide  élé- 
gance. D'étonnantes  figures  sympa- 
thiques ou  fourbes  sont  dessinées 
par  MM.  Saint-Ober,  Bourdel,  Mar- 
tel, Clary,  Paul  Horace,  Joachim, 
Cinq-Léon,  etc. 

Du  côté  féminin,  Mmes  Myrga  (Ma- 
deleine Bréban),  Suzanne  Bianchetti 
(Clotilde  d'Argence)  et  Blanche  Mon- 
tel  (Mme  Lesurques)  se  ,  détachent 
nettement  d'un  ensemble  remarqua- 
ble par  son  homogénéité. 

Ajoutons  que  L'Affaire  du  Cour- 
rier de  Lyon  qui  représente  un  des 
plus  gros  efforts  de  la  maison  Gau- 
mont  affrontera  le  jugement  du  pu- 
blic les  9,  16  et  23  mars.  Le  succès  est 
d'ores  et  déjà  assuré. 

Edmond  Epardaud 
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Cette  rubrique  est  réservée  a  nos  Abonnés- 

Il  suffit,  pour  en  faire  partie,  de  souscrire  à  un  abonnement  de  trois 
mois  ("Bulletin  d'abonnement  joint  a  ce  numéro).  Adresser  Vos  questions  au 
Courrier  du  Cinéma,  CINÉA,   39,  boulevard   Raspail,   Paris. 

Nos  Abonnés  peuvent,  sous  cette  rubrique,  correspondre  entre  eux. 


Champs-Elysées.  —  Jenny  Hasselqvist 
l'ait  partie  de  la  troupe  des  ballets  suédois. 
L'an  dernier,  avec  Jean  Borlin  et  Carina 
Ari. — Cette  artiste  a  paru  dans  L'Epreuve 
du  Feu.  aux  côtes  de  Tore  Swennherg. 
Ruth  Lindroth,  Ivan  Hedqvist  et  Costa 
Eckman. —  Nathalie  Kovanko  est  russe: 
oui  Jean  A' A  grève  réalisé  par  René  Le- 
prince.  Adresse  :  23,  rue  du  Chemin-de- 
Fer,  Vincennes. 

L'Abbé Soury.—  i°  Oui;  2°  Oui  ;  30  Non  ; 
4°  Betty  Compsondans  Face  à  l'Infini,  avec 
Milton  Sills,  Ralph  Lewis  et  Casson  Fer- 
guson.  —  Taille  1  m.  60.  —  Gloria  Swan- 
son  1  m.  54.  Cette  artiste  tourne  actuelle- 
ment The  Impossible  Mrs  Bellew. 

S.  H.  18.  —  Pour  Léon  Mathot,  Natha- 
lie Kovanko  et  G.  de  Gravone,  adressez- 
vous  à  la  maison  Pathé-Consortium. 
07,  faubourg  St-Martin,  Paris,  au  service 
des  photographies. 

Ellensparklet.  —  Non,  Pearl  White 
est  en  Suisse,  pour  se  reposer  de  ses 
latigues.  Ces  bruits  sont  erronés. 

Gino  Florent.  —  Il  vous  sera  très 
difficile  d'obtenir  cet  emploi  dans  la 
région.  Il  n'y  a  d'abord  pas  de  studios  à 
Pise,  mais  ceux  qui  existent  à  Rome  et 
à  Turin  sont  fermés  ou  presque,  actuelle- 
ment. Patientez. 

Paulette  Welton.  —  Dans  Maman, 
aux  cotés  de  Mary  Carr,  c'est  Johnnie 
Walker  qui  joue  Jean.  Adresse  :  Fox- 
Film  C",  126,  West  46  th  street  (New- 
York)  U.  S.  A. 

Lorelina.  —  Non,  Jean  Angelo  n'est 
pas  marié. 

«  Charles  Ray  ».  —  Oui,  La  Femme  du 
Pharaon  est  un  film  allemand,  mis  en 
scène  par  Ernst  Lubitch  et  interprète  par 
Emil  Jannings,  Harry  Liedke  et  Mme  Da- 
gny  Servaës.  Tourné  en  Allemagne. 

Admiratrice  Simon-Girard.  —  Henri 
Rollan.  35  ans  ;  adresse  :  237.  rue  des 
Pyrénées,  Paris,  Pierrette  Madd,  25  ans  : 
adresse  :  1,  rue  Beaujon,  Paris. 

Pearl.  —  Oui,  Ruth  Rolland  a  toutes 
ses  dents. 


M.  Rolner,  aux  Dernières  Nouvelles 
de  Strasbourg.  —  Adresse  de  M.  Jean 
Epstein  :  12,  rue  de  l'Amiral  Roussin 
(Paris). 

M.  Verdier.  La  Bourboule.  —  René 
Cresté  est  mort.  Après  avoir  été  acteur 
(Judex,  La  Nouvelle  Mission  dejudex,  etc..) 
il  se  retira  et  prit  à  son  propre  compte  un 
cinéma  qui  existe  encore  :  Cocorico.  — 
Signoret  fait  du  théâtre  et  du  cinéma.  — 
Bout-de-Zan  ne  tourne  plus.  —  Que  vou- 
lez-vous au  juste  savoir  et  qu'entendez- 
vous  par  détails  ? 

Un  Vieux  du  Ciné.  —  Merci  de  votre 
renseignement  que  nous  n'ignorions  pas 
du  reste.  Ce  lecteur  demandait  un  ren- 
seignement moins  arriéré.  Il  est  évident, 
qu'un  grand  nombre  d'acteurs  de  théâtre 
ont  tourné  au  plus,  une  ou  deux  fois. 
Mais  il  y  a,  cinéma  et  cinéma.  Et  celui-là, 
nous  l'oublierons,  si  vous  voulez. 

Joujou.  —  Etes  satisfaite  dans  ce  numéro. 
Le  fils  de  Wallace  Reid  a  paru  une  ou 
deux  fois  à  ses  côtés  sur  l'écran.  —  Oui. 
tout  naturel  chez  un  garçon  si  jeune. 

Mary.  —  Mary  Pickford  va  tourner  un 
Faust,  dont  elle  sera  la  Marguerite.  La 
distribution    n'est    pas    encore  terminée. 

Lolette.  —  La  Légende  de  Sœur  Béalrix, 
d'après  la  nouvelle  de  Charles  Nodier. 
Distribution  dans  le  dernier  numéro.  — 
Mollie  King  ne  tourne  plus.  Mariée  à  un 
riche  banquier.  Oui.  Le  Mystère  de  la 
Double  Croix.  —  Dans  Le  Masque  aux 
Dents  blanches,  Cari  Legar,  Creighton  Haie 
et  Pearl  White. 

Chut.  —  Vous  reverrez  Charles  Ray- 
dans  Le  Triomphe,  avec  Collen  Moore,  Un 
garçon  précieux,  avec  Winifred  Westower 
.et  Oh.  Phvllis  !  —  André  Férunnes  a  tourne 
Alitar.  —  Hugh  Wright  est  un  acteur 
anglais  ;  adresse  :  C°  Welsh  Pearson. 
3.  Rupert  Street.  W.  1,  London  (England). 

Fil. h.  —  Don  Juan  et  Faust,  avec  Jaque 
Catelain.  Vanni-Marcoux,  Philippe  Hériat. 
Deneubourg.  Lerner  ;  Mmes  Marcelle  Pra- 
dot,  Claire  Prelia.  Johanna  Sutter.  Mise 
en  scène  de  Marcel  L'Herbier.  Voyez  les 
numéros  57-58   de  Cinéa.  —  Léon  Poirier 


va     tourner    Gra:iella    avec     Mvrga    et 
Roger  Karl. 

Adverbe.  —  C'est  Mme  Germaine  Dulac 
qui  a  mis  à  l'écran  La  souriante  Mme  Beu- 
det.  Oui,  La  mort  du  Soleil,  avec  André 
Nox  et  Denise  Lorys.  —  Robin  Hood,  avec 
Douglas  Fairbanks,  Enid  Bennett.  Wallace 
Beery,  Sam  de  Grasse.  —  A  Marivaux, 
en  exclusivité  à  partir  du  16  février.  — 
Wallace  et  Noah  Beery  sont  frères.  — 
Dustin  et  William  Farnum  aussi.  Ce 
dernier,  bientôt  dans  Parjure! 

Muse-1-d'Or-Ah  !  —  Musidora  vient  de 
terminer  L' Espagnole ,  en  Espagne,  où  elle 
fut  victime  d'un  accident.  Elle  chante 
actuellement  à  la  Pie  qui  Chante. 

Sainfoins.  —  Zigoto  fiancé,  est  en  effet 
inénarrable.  Ces  acrobaties  sont  plus  ou 
moins  truquées,  mais  nécessitent  néan- 
moins des  artistes  acrobates.  Un  Mariage 
mouvementé,  réalisation  de  Mack-Sennett, 
avec  Louise  Fazenda  et  Ben  Turpin. 

Sardanapale.  —  Trilby  a  déjà  été  tourné 
il  y  a  cinq  ans  avec  Clara  Kimball  Young 
—  Richard  Walton  Tully  le  remet  en 
scène  —  j'en  ignore  les  interprètes.  En 
France.  Hôtel  Continental,  Paris. 

L'Œil  de  Chat. 

Entre  nous  : 

Ellensparklet  voudrait  correspondre 
avec  jeune  fille  anglaise  écrivant  le  fran- 
çais. 

Ayant  les  24  numéros  de  Mon  Ciné  en 
double,  je  les  échangerais  volontiers 
contre  photos  artistes  cines,  suédois, 
allemands,  danois,  italiens,  ou  ce  que  l'on 
voudra.  Je  désire  les  22  premiers  numéros 
de  Cine»iaga:ine  (i,e  année)  manquant  à 
ma  collection,  j'offre  50  photos  artistes  de 
l'écran  au  choix. 

Faire  offre  directement,  mon  adresse  au 
journal.  Un  grand  merci  à  qui  mécrira. 
Maë  Morlyne. 

En  ma  qualité  d'abonné  à  Cinea.  je 
serai  heureux  de  correspondre  avec  lec- 
teurs de  cette  revue  cinégraphique  sur 
choses  de  Cinéma. 

Over  Dutat. 
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Les    Romans    de    "  Cinéa  " 


CHAGRINE,     DEMOISELLE     PHOTOGÉNIQUE 


Chinouelle  mord  sa  moustache 
pauvre  et  tâche  d'exciter  ses  inter- 
prêtes avec  des  : 

--  Ouâh,  ouàh...  oûh  lai...  Voui, 
voui  allez...  C'est  ça...  Aïe  donc... 
Chauffez,  mes  enfants, chauffez  moi... 
ah  ouah  ouah  ouah... 

Chagrine  s'agite  trop.  Elle  fait  des 
moues  comiques.  Elle  perd  ses  ondu- 
lations dans  un  courant  d'air.  Elle 
est  charmante. 

Elle  n'est  pas  du  tout  dans  la  situa- 
tion —  même  s'il  n'y  a  aucune  situa- 
tion. En  tous  ca8,on  peut  croire  que 
la  situation  est  affreusement  tragi- 
que, et  Chagrine  reste  obstinément 
joyeuse. 

—  Fille  de  rien,  crie  Barbel...  D'où 
c'est  qu'on  t'a  sortie.  Tu  n'es  plus 
mon  altière  ego...  Tu  es  aussi  bas 
que  terre...  Je  te  crie  mon  mépris,  je 
te  crache  mon  dégoût,  je  t'abomine, 
parole  d'honneur... 

Il  a  beaucoup  joué  le  mélodrame 
en  province  d'où  je  l'ai  tiré  —  pour- 
quoi ne  pas  l'avouer?  —  lui  donnant 
ainsi  les  meilleurs  prétextes  à  me 
regarder  de  son  haut,  de  son  très 
haut. 

—  Vous  vous  égarez,  déclame  le 
comique  de  Montparnasse...  Ts... 
Ts...  Ts...  Pauvre  fillette...  vous  la 
médisez...  Ts  ..  Ts...  Ts...  Vous  ne 
me  ferez  pas  taire,  crapuleux! 

C'est  lui  qui,  à  Bobino  (il  faut  voir 
son  succès  le  samedi)  chante  : 
J'ai  riiis  une  banane 
Dans  son  p'tit  panier. 

Chagrine  oscille  rythmiquement 
sur  ses  pieds  et  regarde  l'appareil 
cinématique  d'un  œil  pâmé  et  dis- 
trait. 

Coup  de  théâtre.  Gloupier  entre 
par  le  fond.  Frisé  comme  un  agneau 
de  bonne  famille,  ce  jeune  homme 
plaît.  Fade,  de  prunelle,  de  cheveux, 
de  peau,  de  geste,  il  pourrait  aussi 
bien  être  premier  perruquier  de  la 
Reine  des  Reines  ou  gigolo  sans  pro- 
fession au  café-aquarium  de  la  Belle 
Byzance.  L'œil  de  Chagrine  s'éveille 
légèrement  à  sa  venue.  Pauvre  pe- 
tite! Bien  à  l'aise,  maître  de  soi, 
campé,  cambré,  sévère,  Gloupier  fait 


par    LOUIS    DELLUC    (Suite) 

trois  pas,  se  statufie,  étend  le  bras. 
Va-t-il  jeter  sa  cavatine?  Non,  il  se 
tait,  —  et  tous  de  se  récrier  :  «  Quel 
mime  !»  —  et  ses  lèvres  seules  fei- 
gnent l'éloquence.  Tout  de  même  il 
doit  murmurer  quelque  chose,  car 
Chagrine  devient  sérieuse,  émue 
presque. 

Chinouelle  siffle,  à  l'américaine.  Il 
brandit  un  mégaphone  dans  lequel  il 
n'ose  pas  parler,  de  crainte  de  ne  pas 
faire  assez  de  bruit.  C'est  une  pause 
pour  changer  l'appareil  de  place. 
Tout  le  monde  caquette  : 

Olympien,  Chinouelle  ordonne  : 

—  Vos  gueules! 

Mais,  très  Richelieu,  il  se  reprend  : 

—  Ta  bouche,  dit-il  à  Chagrine. 
Elle  répond  : 

—  Pas  libre. 

L'appareil  est  à  son  nouveau  poste. 
L'opérateur  sourit  avec  je  ne  sais 
quelle  lassitude.  Il  s'agit  d'enregis- 
trer une  image  (en  gros  plan)  de  Cha- 
grine et  Gloupier. 

—  Jouez-lui  la  scène  d'amour,  Glou- 
pier... Allez-y,  allez-y,  mon  gars... 
du  cœur...  du  sentiment...  des 
boyaux... 

Chagrine  fait  ses  yeux  blancs.  Un 
frémissement  discret  secoue  les  bon- 
nes petites  joues  de  Gloupier.  Et  ses 
lèvres  remuent.  Je  n'entends  rien, 
mais  Chagrine  palpite  visiblement. 
Il  doit  murmurer  quelque  mélodieux 
poème  qu'il  aura  appris  par  cœur, 
en  bon  jeune  premier.  Non,  Chagrine, 
froide  soudain,  déclare  : 

—  Pas  ce  soir,  mon  vieux,  j'ai  déjà 
un  rendez-vous. 

Grimace  de  Gloupier.  Hurlement 
de  Chinouelle.  Ricanement  de  l'opé- 
rateur. Chagrine  lève  modestement 
un  sourcil  étonné. 

—  Dix  mètres  de  foutus,  clame  Chi- 
nouelle... Ah!  vous  vous  en  battez 
1'  «  œil  de  la  pellicule  »,  vous  autres... 
Quelle  gourde,  quelle  gourde!... 
C'est  esstraordinaire  d'avoir  affaire 
à  des  gens  de  ce  tonneau-là...  vous 
croyez  que  je  la  ponds,  la  pellicule, 
hein,  dites  que  vous  le  croyez... 

Barbel  s'approche. 

—  Avec   le  système  des  amendes, 


affirme-t-il,  une  actrice  n'aurait  pas 
le  droit  de  louper  le  film  et  le  met- 
teur en  scène  n'aurait  pas  le  droit 
d'engueuler  ses  interprètes. 

Chinouelle  agite  son  mégaphone. 
Un  malheur  est  vite  arrivé.  L'opéra- 
teur tourne  sa  manivelle  pour  rom- 
pre les  chiens.  On  recommence  la 
scène  d'amour. 

Pris  par  le  métier,  Chinouelle  suit  : 

—  Allez-y,  allez,  allez...  du  cœur... 
du  poil  au  cœur... 

Gloupier  fait  de  son  mieux,  il  tend 
des  mains  adorantes.  Sa  poitrine  se 
gonfle.  Ses  lèvres  murmurent,  mur- 
murent. Chagrine  rougit  sous  le  fard. 

—  Allez...  allez,  allez-y...  c'est  ça... 
dites-lui  quelque  chose...  ma  mi- 
gnonne... écoutez-le,  Vera...  Quel 
bon  petit  homme...  quel  cœur  épa- 
tant. ..  oh!  lala...  ça  fait  du  bien,  ça 
réchauffe...,  de  l'amour  et  de  la  vraie, 
on  n'est  pas  à  l'Odéon...  Merci,  ça 
suffit. 

—  Il  était  temps.  Chagrine  frise  la 
crise  de  nerfs.  Ce  Gloupier  a  tout  du 
tzigane.  Quel  charmeur  ï  Je  ne  recon- 
nais plus  Chagrine.  Elle  est  boule- 
versée. Est-ce  elle  quia  du  talent,  ou 
lui  qui  a  du  métier?  Et  quel  métier, 
au  fait? 

—  Eh  bien,  dit-elle  en  me  rejoi- 
gnant, comment  me  trouves-tu? 

—  En  général,  un  peu  froide. 

—  Tu  ne  veux  pas  que  je  me  dé- 
mène comme  les  cabots?  Il  faut  que 
j'apprenne  à  gesticuler,  tu  sais. 

—  Rien  ne  presse.  Apprends  plutôt 
à  sentir  quelque  chose. 

Quoi?  Cette  histoire  idiote. .. 

—  Tu  peux  essayer  quand  même... 
Tâche  de  te  mettre  dans  la  peau  du 
rôle...  Tu  es  une  jeune  fille  du  monde, 
et  ton  père  hésite  entre  deux  gentle- 
men?.. Eh  bien,  eh  bien. . . 

—  Tu  vois,  tu  vois,  ah!  cause  tou- 
jours... je  suis  danseuse  napolitaine, 
volée  par  un  tenancier  de  bar  inter- 
lope... Un  policier  me  fait  chanter... 
mais  Maxime  de  Charny... 

—  Tu  m'en  diras  tant!  je  n'avais 
pas  compris  cela.  Enfin,  tu  n'es  pas 
assez  émue,  il  faut  livrer  un  peu  de 
ton  cœur... 

(A  suivre) 
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La    Lumière    qui   tue 

h 

Dans  notre  dernière  chronique  nous 
avons  fait  allusion  aux  dangers  de 
la  lumière  et  nous  avons  pensé  inté- 
resser lés  lecteurs  de  Çinàa,  appelés 
chaque  jour  davantage  à  participer 
à  la  vie  cinématographique,  en  leur 
apportant  quelques  données  nou- 
velles à  ce  sujet.  La  mise  en  valeur 
de  la  photogénie  n'est,  en  effet,  pos- 
sible qu'à  la  faveur  de  puissantes 
sources  lumineuses  dont  il  est  bon 
de  connaître  les  inconvénients,  ne 
serait-ce  que  pour  les  éviter. 

Qu'elle  provienne  d'une  lampe  à 
arc,  d'une  lampe  à  vapeur  de  mer- 
cure ou  du  soleil,  la  lumière,  dès 
qu'elle  atteint  une  certaine  intensité 
est  très  excitante  pour  la  peau.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  — 
pour  les  avoir  éprouvés  —  les  dé- 
mangeaisons cuisantes  qui  accom- 
pagnent l'érythème  du  «  coup  de  so- 
leil ».  Le  coup  de  soleil  électrique 
qui  produit  des  accidents  analogues 
provient  d'une  origine  semblable. 
Les  rayons  ultra-violets,  dans  les 
deux  cas,  en  sont  la  cause. 

Il  en  est  de  même  des  réactions  du 
côté  de  l'œil,  surtout  marquées  chez 
les  sujets  blonds,  peu  pigmentés,  aux 
yeux  clairs,  elles  se  traduisent  par 
des  conjonctivites,  des  blépharites 
et  même  des  troubles  rétiniens.  Ceci 
est  d'ailleurs  de  notion  courante  que 
la  lumière  vive  «  fatigue  la  vue  ». 

Mais  il  y  a  mieux.  Sous  réserve  de 
certaines  conditions,  la  lumière  est 
susceptible  de  se  comporter  vis-à-vis 
de  l'organisme  comme  un  poison  très 
actif,  et  voici  le  ca8  très  singulier 
qui,  l'un  des  premiers,  attira  l'atten- 
tion sur  les  faits  de  ce  genre. 

L'administration  allemande  ayant 
un  jour  décidé  de  colorer  en  rouge 
avec  de  l'éosine  l'orge  destinée  à  la 
nourriture  du  bétail  afin  de  la  dis- 
tinguer de  l'orge  destinée  à  la  bras- 
serie, il  arriva  ceci  :  les  animaux 
nourris  avec  l'orge  teinte  présentè- 
rent, lorsqu'on  les  exposa  à  la  lu- 
mière, des  accidents  graves.  Les 
mêmes  animaux,  au  contraire,  laissés 
à  l'étable,  ne  souffrirent  d'aucun 
trouble. 

Tout  s'était  donc  passé  comme  si 
l'éosine,  produit  normalement  non 
toxique, avait  sensibilisé  l'organisme 
animal  et  l'avait  rendu  vulnérable 
à  l'action  des  rayons  solaires. 
(à  suivre)  M.  Marmier. 


Les  Cadeaux  de  CINÉA 


boursement  de  ce  numéro, 
un  des  portraits  artistiques 
suivants,  représentant  les 
vedettes  les  plus  aimées 
de  l'écran. 

MARY    PICKFORD 
DOUGLAS    FAIRBANKS 

NORMA    TALHADGE 

SESSUE  HAYAKAWA 

NAZIWOVA 

WILLIAM    S.    HART 

77  vous  suffît,  pour  profiter 
de  ce  cadeau  de  nous  ren- 
voyer notre  lion-prime,  joint 
au  bulletin  d'abonnement 
inclus  dans  le  journal,  en 
stipulant  le  portrait  que 
vous  désirez  et  en  ajoutant 
0.50  centimes  pour  frais 
de  port  et  de  manutention. 

Dépêchez-vous,  ces 
portraits  seront  bientôt 
épuisés. 


Vous  qui  aimez  les  beaux  films. 

demandez  à  CINÉA  ses 
numéros  spéciaux 

Jocelyn, 

Don  Juan  et  Faust, 
Marcel  L'Herbier, 
Charlie  Chaplin, 
Les  metteurs  en  scène  français 
La  Production  Française. 


Offrez  à  Vos  amis 
Offrez=Vous  à  Vous  même 

la  plus  belle  collection  d'ail 

représentée   par 

La   Collection  complète 


CINEA 

Comprenant 

Soixante  =■  six    numéros 

Que  nous   vous  offrons   pour 

Cinquante   Francs 

Adressez    votre    demande    à     CINÉA 
39,  "Boulevard  Raspail  a   Paris 


ATTENTION  !   Le   prochain  numéro  de 
M  CINÉA  M 

à  l'occasion   de  la   présentation   au 
public  de 

ROBIN    DES    BOIS 
sera   consacré    à 

DOUGLAS    FAIRBANKS    INTIME 

Retenez  de  suite  chez  votre  marchand  habituel 
ce  numéro  extraordinaire,  dont  les  documents, 
fraîchement  arrivés  de  Californie,   sont  abso- 
lument inédits. 


Chacun  de  ces  numéros  vous 
sera  envoyé  FRANCO  contre 
UN   FRANC   en   timbres-poste. 


Vous  qui  Aimez  les  Bons  Artistes 

Demandez  à  "CINÉA" 

ses  numéros  spéciaux  sur 
Les  Interprètes  Français 

Contenant  les  biographies  de  Van  I 
Modot,  Signorel,  Bmmy  Lynn,  J.  Caiclain, 
France  Dbélia,  André  Nov..  Ilngnelle  Doflos, 
Marcel  Vallée,  Charles  Dullin,  Musidora,  Ri  i"1 
Creslé,  Marcel  Lévesque.  Gain  Morlay,  Kene 
Navarre,  s.  de  Napierknwska,  Vndrce  Brabanl, 
A.-F,    Brunelle,    Komuald    Joubé,     Jean    Dax, 

Eve   Francis,  Gaston  Jacquet,    G.  de  Gravi 

J.  Grétillat,  Geneviève  Félix,  Pierre  Magnier, 
Jimii  Toulout,  Léon  Mathot,  Séverin-Mars,  Maê 
Murray,  Marise  Dauvray,  B.  de  Max,  Hpnri 
Rollan,  l.ili  Samuel,  Marie-Loni>e  Iribe,  I 
Collinc>.  Vermoyal,  Marj  il. nu. il.  André  Roanne, 
Suzanne  Talba,  Henri  Debain,  Biscot,  Giiw  Kelly. 
S.  de  l'edrelli.  Sn/ie  Priai,  Georges  La  nues, 
Chrisliane  Dehal.  Gastao  Roxo,  etc..;  el  de 
Antoine,  J.  de  Baroncelli,  Raymond  Bernard, 
11.  Diamant-Berger,  Cermaine  Dulac,  G.  du 
Fresnay.Abel  Gance,  RenéHervil,  Henrj  Krauss, 
Kene  Le  Somptier,  Marcel  L'Herbier,  Louis 
Mercanlon,  Louis  Nalpas,  Léon  Poirier,  Henrj 
Roussel,  li.-E.  Violet.  Louis  Deliuc,  elc..  tir.. 

'  es  quatre  beaux  numéros  tous  seront 
envoyés  franco,  contre  :  francs  en  tim- 
bres postes. 


fJNÏTEÏ! 

mtists; 


CHARLES  RAY 


DANS 


L'AUDACE 


PRÉSENTATION    A    LA    SALLE    MARIVAUX 
MERCREDI    28    FÉVRIER,  à  10  h.  du  matin 


(?f  1      _   _     j-, ^r       . ^   _      ,n,A   7-f    iml  ^ 


Les  Artistes,  flssociÉs  (S=f\n7 

oiège  /Social  :  23  Rue  d.ia  Paix  Paru 
KE.PRÙSE.NTflNrS  EXCLUSIFS  de. 


rWYPKKFeRD-CHftHJE  CHftPLIH^^PB?(IGLf6  FMEfINKS-IWCRIFFITH 

Paris ,    10  -  Roe  d'f^coESSEAO     Téléphone:    EklysÉE  :  56*34. 


Pathé  Consortium  Cinéma 

présentera  à  partir  du  23  Février 
UN  CINÉ-ROTCAN  DE  TOUTE  BEAUTÉ 

VIDOCÛ 

Grande  Scène  en    10  épisodes  de  M.  ARTHUR    BERNEDE 

Publié  par  Le  Petit  Parisien 

Mise  à   l'écran   de   M.  Jean   KeiHIH   avec  la   collaboration   de   Mme   H.  KeiHlîl 

interprété  par 

M.   RENÉ   NAVARRE 

(Vidocq) 

ffli.  GEfllCA  IHISSIHIO,    POCAhAS,    JACQUES  PLET 

(L'Aristo)  (Coco  la  Cour)       (Bibi  la  Grillade) 

Mmes  ELM1RE  VAUTIER  et  RACHEL  DEVIRYS 

(Marion  la  Blonde)  (Yolande) 

Film  de  la  Société   des  Ciné-Romans 

ROMAIN  KALBRIS 

D'Après  le  célèbre  roman  d'HECTOR   MALOT 
Adapté  et  mis  à  Iécran  par  GEORGES  MONCA 


Imprimerie  spéciale  de  clnéa,  84,  rue  Rochechouart,  Paris.  Le  gérant  :  A.  Paty. 


N»  87 

9  Mars 

-  1923  - 

Abonnements 

a  France  0 
et  Belgique 
I  an  :  24  I, 
6  mois  :  1  3  h 
Étr.    :    34    b. 


■■■■■■■■■■■•■■■■S 

3""  ANNÉE  j 

UN    I 

■ 

franc  j 

Remboursé    { 

par  notre     j 

BON       j 

GRATUIT  ! 


Paraissant  tous  les  2  Vendredis 

RÉDACTION     et    ADMINISTRATION     : 

Publications  François  TE  DE  SCO,  39,  boul.  Raspail  (Tél.:  Ségur  41-57) 

Londres  :    A.  F.    ROSE.    4.   Bieinbeiro    Street.    New    Bond    St.  \V.  I. 


DOUGLAS  INTIME 


DOUGLAS  FAIRBANKS  qui  triomphe  actuellement  dans  ROB/M  DES  BOIS,  a  la  salle  Marivaux. 


PERLES  JAPONAISES 

DE     COLLECTIONS 


G.POTIEZ.      *,, 

5    rue  des  Capucines     Paris  j*j§ 

LA  PERLE  IMITATION   PoTÏEZ   5 5 
EST  CELLE  QUE  LON  AIME Q 

m^tn  COPIE  DE  TOUf  VOJ  BJJOU)C  DE  TOUTEf 
VOf  PIERREf.  LEf  FAÇOMf  LEJ  PLUf  RICHE?  ITS2 


UN    EXCELLENT   DINER 

UN   CONCERT    CLASSIQUE 

UN    SPECTACLE 

ET   DANSER  !... 

Le  tout  pour  le  prix  d'un  fauteuil  au  théâtre  : 

c'est  le 

"ROMANO" 

Déjeuner  1 7  f.  Dîner  20 fr.  —  1 4,R.  Caumartin 


!  Le  Courrier  du  Cinéma  ! 


M.  J.  A.  P.  —  i"  Adresse  d'Eve  Francis, 
29,  rue  de  Ponthieu,  Paris.  —  2"  Oui. 
Miss  Betty  Compson  vous  enverra  sa 
photographie.  Adresse  :  Famous  Players 
Lasky  Studio.  Hollywood  (U.  S.  A.). 

Françoise.  —  Dans  ce  rôle,  Harrv  Kri- 
mer,  Lesantres  me  sont  inconnus.  —  Fran- 
cesca  Bertini  ne  fait  plus  de  cinéma.  Non, 
simple  ressemblance  d'artistes  qui  vous 
ont  fait  supposer  cela. 

Peggy.  —  r  Le  baby  Peggy  qui  tourne 
a  l'Universal  est.  en  effet,  une  redoutable 
adversaire  pourjackie  Coogan,  s  ans  tout 


Iiu  plus.  —  2"  Bébé  Daniels  n'est  pas 
mariée  et  possède  encore  ses  parents. 
■  Oui,  dans  Les  Affaires  d'Anatole,  aux 
cotés  île  Gloria  Swanson,  Wanda  Hawley, 
Uilia  Faye,  Agnes  Ayres,  Wallace  Keid, 
Théodore  Roberts  et  Eliott  Dexter. 
D'ascendances  espagnoles. 

Sessue,  —  Fannie  Ward  est  à  Paris.  - 
S.  Hayakawa  est  marié  à  Tsuru  Aoki.une 
japonaise  qu'il  connut  au  cours  d'une 
tournée.  Ils  nous  sont  apparus  dans  Le 
Serment  et  Les  Roses  Noires,  productions 
de  la  Robertson  Cole  qu'a  achetées  Oau- 
mont.  Pas  d'enfants. 

Oscar.  —  Le  Portrait  de  Dorian  Gray 
n'est  pas  encore  tourné  en  France.  Je  n'v 
vois  guère  cet  acteur  et  je  trouve  ce  rôle 
bien  écrasant  pour  de  si  frêles  épaules.  — 
MurrayGoodwvn  dans  Margot.  Américain, 
20  ans  et  quelques.  Tom,  Owen.  Mat 
et  Joë  Moore  sont  frères.  —  Colleen  Moore 
et  Pat  Moore  n'ont  aucun  lien  de  parente 
avec  ces  artistes. 

L'Œil  de  Chat. 

Entre  nous  : 

Je  désire  correspondant,  habitant  le 
17e  arrondissement  de  préférence,  pour 
échange  de  photos  et  journaux  de  cinéma. 
Merci  d'avance  à  celui  qui  m'écrira. 

J.  CORNÉOLIO, 

30-  rue  (.les  Apennins 
Paris  (17e  arr.) 


Pour  la  beauté  de  vos  Yeux 

Employez  le  VELOURS  CILLAIRE  qui  donne 
des  SOvJFxLILS  Ct  CILS  abondants  et  fournis  à  celles 
qui  les  ont  clairsemés  et  pâles,  intensifie,  donne  profondeur  et  expression  aux 
regard  des  autres  -  Le  Velours  Cillaire  est  employé  par  nos  grandes  Etoiles 
du  Cinéma  et  du  Théâtre  -  Modèle  moyen  :  1 0  fr.  Grand  modèle  luxe  :  25  fr. 
BROCHURE   B    GRATUITE  sur  demande  aux 

LABORATOIRES   FttANCIA 

4,   Rue   Hervieu,    NEUILLY-Sur-SEINE.  —  Joindre  timbre  pour  réponse. 


I Derrière  l'Écran! 


FRANCE ^ 

L'Edition  Française  Cinématogra- 
phique présentera  le  17  mars,  à  la  Salle 
Marivaux,  son  grand  film  du  cente- 
naire de  Pasteur,  réalisé  par  M.  Jean 
Epstein.  Un  joli  volume  relatant  toute 
la  genèse  du  film  et  entièrement 
illustré  par  des  agrandissements 
directs  des  scènes  cinématographi- 
ques sera  édité  à  cette  occasion  par 
les  Publications  François  Tedesco. 

L'ouvrage  est  dû  à  la  plume  de 
notre  collaborateur  et  ami  Edmond 
Epardaud,  auteur  du  scénario. 


M.  André  de  Fouquières  qui  avait 
été  à  maintes  reprises  sollicité  de 
prêter  son  concours  à  la  réalisation 
d'un  film  et  qui  avait  jusqu'à  présent 
toujours  refusé  vient  d'accepter  l'of- 
fre que  lui  a  faite  le  Comptoir  Ciné- 
graphique  Nous  pourrons  donc  voir 
bientôt  un  film  important  La  Grande 
Saison  de  Paris  dont  M,  André  de 
Fouquières  sera  l'animateur.  M.  A. 
Devarennes  qui  a  tourné  dernière- 
ment la  Marine  Française  pour  le 
Ministère  de  la  Marine  sera  le  metteur 
en  scène  de  La  Grande  Saison  de 
Paris. 


A  l'occasion  de  la  prochaine  sortie 
de  La  Dame  de  Monsoreau,  les  Eta- 
blissements Aubert  viennent  d'éditer 
une  série  de  très  belles  héliogravures 
en  noir  et  en  couleurs  qui  font  la  joie 
des  amateurs  d'art. 

C'est  une  jolie  et  intelligente  façon 
de  faire  de  la  publicité. 


NE     MANQUEZ     "PAS     DE     NOUS     RENVOYER     CECI 

vous  RECEVREZ  NOTRE  PRIME   DE   REMBOURSEMENT 
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u 
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Monsieur  V Administrateur, 

Veuillez  m'inscrire  à  votre  service  d'abonnements  pour  la 
durée  de  TROIS  MOIS,  SIX  MOIS,  NEUF  MOIS,  UN  AN*. 

Ci-joint  6,  12,  18,  24  FRANCS  *  en  mandat  ou  en  timbres  pour 
le  prix  de  cet  abonnement. 

Je  désire,  en  prime  de  remboursement,  recevoir  la 
lre,  2%  3e,  4e  série*  de  photos  artistiques  annoncées  ci-dessous  : 

1»  Série  3'  Série 


MAE  MURRAY 
BETTY  COMPSON 
EVE  FRANCIS 
PAULINE  PO 

g"  Série 

RAQUEL  MELLER 
EMMY  LYNN 
BETTY  BLYTHE 
VANNI  MARCOUX 

*  Biffer  les  mentions  inutiles. 

Nom  : ~ 

Adresse  complète  : 


PAULINE  FREDERICK 
SIGNORET 
SUZANNE  DESPRÉS 
ALMA  TAYLOR 


4»  Série 


IRENE  CASTLE 
ANDRÉ  NOX 
SEVERIN-MARS 
CAROL  DEMPSTER 


Le  Cadeau  de  CINEA 

BON    GRATUIT 

a  retourner  aux 
"Publications  François  Tedesco 

SERVICE    des    PRIMES    de   CINÉA 
38,  Boulevard  Raspall,  PARIS 
accompagne  Je  0  fr.  50  en  timbres  pour  frais  de  manu- 
tention et  poste* 

"Veuillez    m'en\>oyer    le    portrait     de 


de  votre  collection  artistique. 


JlJiem      < 
complète     t 


Voir  la  description  de  nos  portraits  artistiques 
dans  ce  n°. 

Ce   BON  est  valable    pendant  un  mois 

après  la  réception  du  Journal. 

Joindre  à  ce  bon  0,50  en 
timbres  pour  frais  de  poste  et 
de  manutention. 


A  retourner  à  M.  l'Administrateur  de  CINÉA,  PUBLICATIONS  FRANÇOIS  TEDESCO,  39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 
VOIR  AU  DOS  Supplément  au  N°  87  de  CINÉA. 


. 


.       T-  ■ 


Théâtre  d«  Cotisée 

M        M        CINÉMA        M        M 
38,  Av.  des  Champs=Élyséea,  38 

Direction  :  P.  MAUEVILLE  Téléph.  :  ÉLYSÉES  29-46 

Programme  du  9  au    15   Mars     ::     :: 

LA  FORÊT  EN  FEU 

::     ::     Comédie  d'aventures     ::     :: 
avec    LON    CHANEY 


DISTRACTION  DE  MILLIONNAIRE 

::     ::     ::     ::     Comédie     ::     ::     ::     :: 

avec    GEORGE    ARLISS 


GAUMONT  -  ACTUALITES 


Avantages  offerts  aux  abonnés 


Rappelons  que  nous  ne  nous  contentons  pas  d'offrir  à  nos 
premiers  abonnés  pour  1923  ces  primes  de  remboursement.  Nous 
leur  offrons  de  plus  les  avantages  suivants  : 

Nos  abonnés  reçoivent  Cinêa  à  domicile,  sous  un  solide  rouleau 
de  carton,  ils  le  payent  moins  cher  qu'au  numéro. 

Nos  abonnés  peuvent  seuls  participer  à  nos  concours  spéciaux, 
tels  que  notre  grand  concours  de  photogénie. 

Nos  abonnés  peuvent  seuls  correspondre  avec  Cinèa  et  lui  poser 
toutes  les  questions  qui  les  intéressent  ainsi  que  correspondre 
entre  eux. 

Nos  abonnés  peuvent  être  correspondants-rédacteurs  de  Cinèa  et 
nous  envoyer  leurs  appréciations  sur  les  films  qu'ils  ont  vu. 
Les  meilleurs  articles  seront  rémunérés. 

Nos  abonnés  de  Paris  reçoivent  un  service  personnel,  à 
domicile,  de  billets  de  faveur  pour  le  Théâtre  du  Colisée. 
la  plus  belle  salle  de  cinéma  de  Paris. 
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cinéa 


PHOTO   SABOI  lil\ 


N°  8. 


Mlle  GABY  BRUN. 


NOTRE  CONCOURS  DE  PHOTOGÉNIE 


RÈGLEMENT 

Toute  personne  des  deux  sexes  pourra  concourir,  a  la  seule 
condition  de  souscrire  à  un  abonnement  à  Cinéa,  si  elle  ne  l'a 
déjà  fait. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  une  ou  plusieurs  photo- 
graphies à  Cinéa  (Service  des  Concours,  39,  boulevard  Raspail), 
accompagné  de  son  nom,  son  adresse,  et  du  bulletin  d'abonne- 
ment ci-inclus  dans  le  journal,  s'il  n'est  pas  abonné. 

Ces  photographies,  après  avoir  été  triées  par  notre  direction 
artistique,  seront  publiées  par  Cinéa,  et  mises  en  concours. 

Un  bulletin  de  vote  sera  donné  à  nos  lecteurs  avec  les 
dernières  photos.  Des  prix  leurs  seront  distribués. 

Les  vingt-cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés  à 
participer  à  l'interprétation  du  premier  film  de  «  Cinéa  ». 

Les  photographies  des  concurrents  seront  renvoyées  après 
le  concours. 

Nos  abonnés  peuvent  concourir  sous  un  nom  d'emprunt. 


Souscrivez,      dès      aujourd'hui, 


à     notre     Abonnement     avec 


Prime     de      Remboursement 


Il  vous  suffit  pour  cela  de  souscrire  à  nos 
abonnements-primes  de  trois  mois,  six 
mois,  neuf  mois  ou  un  an. 

Pour  un  abonnement  de  trois  mois  : 

Vous   recevrez  une  série  de  quatre 
portraits  à  votre  choix. 

Pour  un  abonnement  de  six  mois  : 

Vous  en  recevrez   deux,   soit    huit 
portraits  à  votre  choix. 

Pour  un  abonnement  de  neuf  mois  : 

Vous  en  recevrez  trois,  soit  douze 
portraits  à  votre  choix. 

Pour  un  abonnement  d'un  an  : 

Vous    recevrez    notre    collection 
complète. 

Dépichez-vous  de  nous 
renvoyer  notre  bulletin 
d'abonnement  -  remboursa- 
ble. Profitez  dès  aujourd'hui 
de  ces  primes  exception- 
nelles pour  1923.  D'ici  peu 
de  temps,  nous  les  aurons 
épuisées. 


PHii'Iip  OSBOKNI 


N°  9.  —  Mlle  A.  SINGÉ. 


cinea 


"  CI  NÉ  A  "  présente 


DOUGLAS 

FAIRBANKS 

INTIME 


Ce  numéro  exceptionnel  ne  contient  que  des 
documents  absolument  inédits,  que  nous  devons 
à  l'amabilité  de  M.  Douglas  Fairbanks.  La 
reproduction  de  ces  documents  est  strictement 
interdite.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  s'asso- 
cieront avec  nous  pour  adresser  leurs  remer- 
ciements au  grand  acteur  américain  qui,  chaque 
jour,  donne  au  public  français  des  preuves 
nouvelles  de  sa  souriante  sympathie. 


Allô  ?  Cinèa  ? 
Présentez  donc  mes  amitiés  à  vos  lecteurs. 


<2~- 


u 


/  9    ^   z^ 


cinea 


LA     PHILOSOPHIE    DE    DOUGLAS     FAIRBANKS 


On  a  beaucoup  parlé  des  tours  de 
force  de  Douglas  Fairbanks.  Nul, 
mieux  que  lui,  ne  saute  du  toit  d'un 
gratte-ciel  à  l'autre.  Il  n'est  pas 
d'obstacle  dont  il  ne  puisse  se  jouer. 
Il  fait  de  la  voltige  sur  un  pur-sang 
difficile  comme  vous  en  feriez  sur  une 
chaise.  Il  ne  court  pas.  Il  bondit.  Je 
ne  crois  pas  que  nous  l'ayons  sou- 
vent vu  courir.  Il  est  toujours  ar- 
rivé. Il  est  Douglas  Fairbanks. 

Tout  cela  n'est  que  peu  de  chose 
pour  nous  séduire.  Nous  n'admet- 
trons pas  que  le  cinéma  devienne  un 
cirque  d'acrobates.  Et  si  nous  n'en 
voulons  pas  à  Douglas,  c'est  que 
nous  avons  deviné,  sous  son  beau 
front,  quelque  chose  qui  pouvait 
nous  réconcilier  avec  le  sport.  Nous 
avons  compris  clairement,  pour  la 
première  fois,  que,  pour  agir  vite,  il 
faut  penser  vite.  Les  athlètes  n'y 
avaient  point  réussi,  jamais  aussi 
parfaitement.  C'est  qu'ils  ne  sont, 
sans  doute,  que  des  athlètes.  Dou- 
glas, lui,  est  un  artiste.  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  au  secours  d'une 
jeune  fille  blonde  en  péril  qu'il  se 
porte  avec  la  vitesse  de  la  foudre, 
c'est  au  service  de  quelque  chose 
d'élevé  Je  sais  bien  que  certains 
souriront  et  ne  me  croiront  pas.  Mais 
écoutez  plutôt  ceci,  lisez  ces  lignes 
de  notre  confrère  Léon  Moussinac, 
parues  dans  un  numéro  du  Mercure 
de  France  du  5  juillet  1922. 

«  Les  films  américains  présentent, 
«  et  Douglas  réalise  des  «  types  »  ca- 
«  ractéristiques  en  qui  la  foule  trouve 
«  un  tremplin  à  ses  aspirations  in- 
«  conscientes.  La  poursuite,  le  saut 
«  au-dessus  de  l'abîme  sont  cet  élan 
«  dans  le  tourbillon  de  quoi  elle  as- 
«  pire  à  être  emportée,  se  sent  déjà 
«  un  peu  emportée.  Et  ces  films  ont 
«  encore  suffisamment  de  caractères 
«  proprement  visuels  en  dehors  de 
«  ceux  que  leur  prête  en  abondance 
«  la  personnalité  de  l'artiste.  Dou- 
«  glas  est  un  carrefour,  mais  on  s'y 
«  croise  moins  qu'on  ne  s'y  retrouve. 
«  Une  Aventure  à  New-York  nous 
«  révéla  la  vie  prodigieuse  que  l'écran 
«  transpose,  la  seule  qui  corresponde 
«  à  cet  accroissement  de  vitesse  de 
«  notre  pensée,  à  ce  vertige  sténo- 
«  graphique  et  télégraphique  de  l'ac- 
«  tivité  contemporaine.  Bousculade 
«  éperdue,  mais  non  point  si  éperdue 
«  pourtant  que  nous  ne  puissions  en 
«  saisir  le  sens  véritable,  ni  la  se- 
«  crête  harmonie.  Et  qui  donc  ré- 
«  clame  de  l'art  une  transposition! 
«  Et  qui  n'a  pas  découvert  en  Dou- 


«  glas  une  interprétation  person- 
«  nelle,  originale,  parfois  inouïe  de 
«  puissance,  de  la  vie  qui  ne  nous 
«  ravage  point  autant  qu'elle  nous 
«  passionne,  tant  nous  la  sentons 
«  chargée  de  devenir  et  tant  sa  mue 
«  nous  angoisse?  » 

Aucun  art  n'avait,  jusqu'à  présent, 
réalisé  la  vie  complète.  C'est  vers 
quoi  s'efforce  aujourd'hui  le  jeune  ci- 
néma, synthèse  de  mouvements.  Dou- 
glas Fairbanks  est  le  premier  héros 
original  de  notre  art.  Qui  pourrait 
admettre  plus  longtemps  que  les  hé- 
ros d'autrefois,  dégagés  par  la  poé- 
sie, la  littérature,  la  musique,  la 
peinture, la  sculpture,  héros  corné- 
liens, romantiques  ou  simplement 
pittoresques,  seraient  transposés 
avec  avantage  à  l'écran?  Il  leur  faut 
la  magie  du  verbe,  l'exaltation  sym- 
phonique,  la  couleur,  le  marbre.  Le 
Cinéma  demande,  en  même  temps 
que  de  nouveaux  symboles,  de8  types 
neufs.  Il  jouit,  pour  les  réaliser,  les 
dégager,  de  son  principe  merveilleux 
et  simple,,  d'une  technique  naissante 
et  déjà  complexe.  Douglas  Fairbanks 
est  le  premier  de  ses  types. 

Quel  est-il?  D'abord,  il  représente 
un  idéal  physique.  Apte  à  triompher 
sans  hésitation  de  toutes  les  difficul- 
tés, vigoureux  autant  qu'ingénieux, 
il  est  le  chevalier  des  temps  moder- 
nes. Au  moyen  âge,  il  eut  inspiré 
une  chanson  de  gestes.  A  Hollywood, 
il  compose  lui-même  des  symphonies 
de  gestes.  Il  nous  rappelle,  à  nous, 
Vieux  Monde,  que  nous  n'existons 
qu'en  vertu  d'un  principe  de  lutte.  Il 
l'exacerbe  et  l'entraîne  à  sa  suite, 
dans  le  tourbillon  de  sa  vie  débor- 
dante. Nous  ne  pouvons  le  voir  sans 
nous  rappeler  que  nous  avons  des 
muscles  et  qu'il  serait  bon  de  ne  pas 
trop  les  laisser  dormir.  Nous  ne  pen- 
sons pas  à  cela  quand  nous  voyons 
un  match  de  boxe  ou  un  assaut  d'es- 
crime. Nous  y  pensons  en  présence 
de  Douglas  Fairbanks  parce  que 
nous  le  voyons  vivre  sous  nos  yeux, 
agir,  lutter,  se  jouer  de  circonstances 
qui  ne  sont  que  des  transpositions 
exagérées  de  la  réalité  où  nous  nous 
débattons  nous-mêmes.  Son  décor, 
c'est  le  monde,  parfois  défiguré  avec 
humour,  mais  tout  de  mêmele  monde. 
Nous  comprenons,  en  le  suivant,  son 
enseignement  supérieur.  Il  nous  ap- 
prend à  penser  vite,  comme  lui,  à 
agir  avec  certitude,  confiance.  Re- 
gardez  la  salle  obscure  où   se  pres- 


sent les  visages  levés  vers  l'écran, 
éclairés  par  le  reflet  de  sa  vie.  Ils 
sourient.  Tous  ils  sourient,  comme 
lui-même. 

Certes,  la  vie  ne  nous  permet  pas 
d'introduire,  dans  nos  propres  ges- 
tes, autant  de  fantaisie.  Mais,  sans  la 
fantaisie,  la  fiction  ne  serait  point  et 
c'est  bien  la  meilleure  façon  de  prou- 
ver, la  plus  franche  aussi,  qu'elle  est 
fiction.  Voilà  le  principe  séducteur 
des  compositions  de  Douglas  Fair- 
banks. Son  sourire  n'est  pas  celui 
d'un  athlète  sûr  de  lui.  Il  estcelui  d'un 
artiste  qui  se  joue  de  vous  comme  de 
la  vie.  Vous  êtes  son  dernier  obsta- 
cle. Et,  déjà,  vous  êtes  vaincu. 

Avez-vous  vu  Cauchemars  et  Su- 
perstitions? C'est  un  film  étincelant. 
Je  vous  défie  de  ne  pas  être  possédé, 
quand  vous  l'aurez  vu  ou  revu,  par 
une  sereine  et  souriante  philosophie. 

Un  tel  sujet,  il  y  a  vingt  ans,  eut 
donné  naissance  à  quelque  vaude- 
deville  de  Palais  Royal,  et  vous  au- 
riez, une  fois  de  plus,  souffert  de  la 
lourdeur  des  interprètes  et  du  rire 
épais  de  vos  voisins  les  épiciers. 
Douglas  Fairbanks  vit  son  rôle  dans 
ce  film,  avec  une  légèreté  indescrip- 
tible, avec  une  rapidité  facile,  avec 
une  sympathie  prenante.  Il  vous  ra- 
conte ses  malheurs  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde.  Vous  l'écoutez, 
comme  nos  pères  eussent  fait  d'une 
bonne  et  gracieuse  histoire,  au  Café 
Anglais.  Et  vous  savez  alors  que, 
sous  ce  beau  front  sans  ride,  il  y  a 
quelque  chose  qui  explique  tout, 
quelque  chose  qui  a  su  vous  récon- 
cilier avec  la  vie,  avec  vous-même  — 
le  talent. 

Admirons  en  Douglas  Fairbanks  le 
premier  artiste  qui  ait  su  créer  un 
type  de  héros  moderne.  Mais  ce  n'est 
pas  assez.  N'oublions  pas  qu'il  est 
lui-même  ce  type.  Une  fois  de  plus, 
répétons  qu'il  ne  s'agit  pas  déjouer 
au  cinéma,  mais  de  vivre.  Que  nous 
importent  les  sujets  de  ses  comédies, 
les  péripéties  morales  de  ses  aven- 
tures? Il  semble  lui-même  les  traiter 
avec  une  certaine  indifférence.  C'est 
lui  que  nous  cessons  de  voir.  Non,  ce 
n'est  pas  assez  de  l'admirer,  il  faut 
aussi  l'aimer.  Il  sourit,  il  nous  tend 
la  main.  Il  nous  dirait  :  «  Comment 
allez-vous?  »  nous  ne  pourrions  que 
lui  répondre,  en  redressant  les  épau- 
les :  «  Le  mieux  du  monde,  comme 
vous  voyez,  Douglas.  » 

Jean  Tedesco. 
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Bad'Boy  !  Doug  ! 

T*!ON    AMI    DOUGLAS 

Impressions   par  Raoul  Walsh 

Raoul  Walsh,  l'un  des  plus  brillants  metteurs  en  scène  américains  vient  d'être  engagé  par  Douglas  Fairbanks 
pour  diriger  son  prochain  film  qui  sera  une  «  Histoire  de  Pirates  Espagnols  au  XVIIIe  siècle  ».  Nous  devons 
à  M.  Raoul  Walsh  les  vivantes  et  affectueuses  impressions  qui  vont  suivre. 


Depuis  des  années,  je  connais  Dou- 
glas Fairbanks  acteur,  écrivain  et 
producer.  J'ai  toujours  admiré  son 
travail  et  mon  admiration  pour  lui 
est  immense.  Il  possède  un  incom- 
parable brio,  un  allant  admirable 
qui  ne  l'ont  jamais  quitté  depuis  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Un  rire  éternel 
brille  dans  ses  yeux  francs  qui  sont 
pourtant  toujours  si  sérieux.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer  Douglas 
Fairbanks. 

Or,  je  continuais  à  aimer  et  à  ap- 
précier grandement  les  travaux  de 
M.  Douglas  Fairbanks,  quand  j'ai 
subitement  fait  hier  la  connaissance 


d'un  «  copain»  qui  se  nomme«  Doug»... 
Je  l'ai  aimé  cent  fois  plus.  Mou  ami- 
tié est  donc  bien  volage? Mais  que 
voulez-vous  l'impression  que  m'a 
causé  le  «  copain  »  Doug  a  été  com- 
plètement différente  de  celle  que 
m'avait  toujours  produit  cette  figure 
internationale  que  l'on  nomme  Dou- 
glas Fairbanks. 

Mon  nouveau  «  copain  »  Doug  pos- 
sède entre  autres  qualités,  celle  de 
vous  surprendre...  Il  surprend  tout 
le  monde.  Jamais  je  ne  saurai  ce  qu'il 
fera  durant  la  minute  suivante  à 
celle  que  nous  vivons...  Il  n'arrête 
jamais  de  faire  des  masses  de  choses. 


Et  la  chose  la  plus  surprenante  de 
ces  surprises  c'est  qu'il  accomplit 
tout  ce  qu'il  fait  d'une  façon  parfaite. 

Je  vais  mettre  en  scène  son  pro- 
chain film. 

Je  m'intéresse  à  ce  travail  comme 
jamais  je  ne  me  suis  intéressé  à  un 
film  jusqu'ici.  Un  film  de  Fairbanks 
est  un  Grand  Travail,  c'est  aussi  un 
travail  glorieux.  Je  suis  arrivé  au 
studio  de  mon  copain  Doug,  plein 
d'enthousiasme,  plein  d'entrain.  Je 
dois  discuter  chaque  jour,  chacune 
des  scènes  que  nous  commencerons 
bientôt  à  tourner. 

Mais  ce  n'est  pas  très  facile  de  tra- 
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vailler  avec  le  «  copain  »  Doug... 
D'abord,  où  est-il  ?  Il  est  dans  plus 
de  1.000  endroits  à  la  fois.  Il  écrit  à 
la  machine  dans  son  bureau,  il  fait 
des  anneaux  au  portique  de  gymnas- 
tique, comme  un  jeune  écolier,  il  est 
avec  son  chef  dessinateur,  au  studio 
d'Art  en  train  de  créer  un  de  ces 
merveilleux  décors  qui  enchantent 
lesspectateursdes  deux  continents... 
Lorsqu'il  se  rend  d'un  bureau  à  l'au- 
tre il  saute  par  dessus  tout  ce  qu'il 
rencontre,  il  ne  craint  aucun  obsta- 
cle. Quelquefois,  il  s'arrête  seule- 
ment un  instant,  il  s'arrête  pour 
parler  tendrement  avec  notre  «Mary». 
Il  a  la  manière  la  plus  douce  du 
monde  de  parler  à  sa  femme. 

Il  entre  par  une  porte,  il  en  ressort 
immédiatement,  il  a  changé  ses  ha- 
bits de  ville  contre  son  sportif  mail- 
lot, sa  bouche  rit  et  il  montre  ses 
larges  dents  blanches,  ses  yeux  bril- 
lent, il  dit  :  «  Nous  allons  jouer  au 
tennis  maintenant.  Allons-y...  » 

Le  tennis  va  l'occuper  pour  long- 
temps... 

Mais  non,  le  voici  de  retour,  il  s'est 
assis  sur  ma  table  et  il  me  décrit 
une  scène  tragique  de  notre  prochain 
film.  C'est  Grandiose  l  Si  mon  «  co- 
pain »  Doug  n'était  pas  Douglas  Fair- 
banks  je  lui  offrirai  un  contrat  pour 
la  vie  afin  d'être  mon  «  scénario- 
writer  ».  Doug  est  très  sérieux,  il 
continue  à  me  raconter  comment  le 
traître  va  périr  T..,  Son  sujet  le  tient, 
je  n'ose  plus  bouger  et  je  ne  dis  pas 
un  mot,  il  serait  regrettable  de  trou- 
bler son  inspiration  géniale...  Sou- 
dain, au  milieu  de  son  récit,  il  s'ar- 
rête, il  se  lève,  et  il  va  presser  le 
bouton  électrique  fixé  au  mur,  afin 
de  voir  si  la  lumière  marche  tou- 
jours... Mon  «  copain  »  Doug  est  juste 
un  Grand  Gosse  T 

Je  le  trouve  toujours  à  mille  en- 
droits différents  faisant  mille  choses 
différentes.  Je  ne  suis  par  exemple 
jamais  sûr  de  ce  qu'il  peut  être  en 
train  de  faire.  Quand  je  le  trouve  il 
est  toujours  occupé  à  faire  quelques 
travaux  auxquels  je  n'aurais  jamais 
pensé...  Ce  matin  je  l'ai  découvert 
dans  le  bureau  de  son  frère  et  ma- 
nager en  train  de  diriger  une  con- 
férence concernant  l'exploitation  de 
films  d'autres  producers.  Entre  nous 
il  n'a  absolument  rien  à  faire  dans 
cette  organisation,  on  ne  lui  demande 
pas  de  s'en  occuper...  Cependant 
quelques  très  importants  exploitants 
et  producers  de  notre  pays  sont  ve- 


nus de  New-York  afin  de  connaître 
son  opinion  sur  un  sujet,  sur  un  sujet 
qui  concerne  leurs  affaires  person- 
nelles... Il  les  confondait  d'étonne- 
ment,  car  ne  se  contentant  pas  de 
leur  donner  vin  simple  conseil,  il  leur 
expliquait,  avec  son  incomparable 
verve,  tout  ce  qu'ils  devaient  faire 
et  comment  ils  devaient  le  faire.  Ce- 
pendant mon  intérêt  personnel  ne  se 
porte  que  sur  le  film  à  venir,  je  quit- 
tais mon  copain  Doug  pour  me  rendre 
au  studio  afin  d'examiner  un  des 
décors  dans  lequel  nous  tournerons 
bientôt. 
J'étais   dans    le   studio,    quand   je 


Douglas  se  maquille 

retrouvais  Doug  à  côté  de  moi.  «  Ne 
croyez-vous  pas  que  vos  projets  sont 
trop  énormes  cette  fois-ci  ?»  lui  de- 
mandais-je  en  lui  montrant  les  ma- 
quettes des  énormes  décors  en  cons- 
truction. «  Votre  prochain  film  sera 
certainement  le  plus  formidable  film 
que  l'on  ait  réalisé  jusqu'à  ce  jour,  il 
sera  encore  plus  grandiose  que  le 
dernier  ?  Et  comment  pouvez-vous, 
occupé  comme  vous  l'êtes,  prendre 
encore  soin  des  affaires  commer- 
ciales des  autres  comme  vous  venez 
de  le  faire  durant  cette  conférence  ?» 
«  Mon  Dieu,  que  voulez-vous,  Raoul, 
je  voudrais  bien  arranger  toutes  ces 
choses  mais  je  ne  peux  pas.  Remar- 
quez que  je  n'y  suis  pas  personnel- 
lement intéressé  financièrement, mais 
ces  «  business-men  »  sont  actuelle- 
ment en  difficultés  et  quelqu'un  doit 


les  aider  à  se  tirer  du  trouble  dans 
lequel  ils  sont.  Dans  l'industrie  ciné- 
matographique nous  voyageons  tous 
dans  le  même  «  bateau  »  et  nous  de- 
vons nous  aider  les  uns  les  autres...» 

Et  alors,  avant  même  de  me  laisser 
le  temps  de  lui  répondre  il  me  dé- 
clara à  brûle-pourpoint  :  «  Dites-moi, 
Raoul,  croyez-vous  que  je  puisse 
sauter  par  dessus  cette  barrière  et 
ensuite  grimper  sur  le  toit  de  la  salle 
de  projection  d'un  seul  élan,  vous 
voyez...  » 

Jamais  je  n'aurais  osé  demander 
au  meilleur  athlète  d'Amérique,  au 
champion  des  Olympiades  lui-même, 
de  faire  ce  saut  fantastique,  c'était 
beaucoup  trop  dangereux,  et  surtout 
presque  impossible. . .  Mais  avec  mon 
«  copain  »  Doug,  rien  n'est  impos- 
sible, pour  lui  non  plus  le  mot  impos- 
sible n'existe  pas. 

Lorsque  Doug  eut  sauté  et  qu'il 
eut  grimpé  sur  le  toit,  il  vit  dans  le 
studio  un  petit  garçon  qui  s'amusait 
avec  un  jeune  chien  qu'il  tenait  en 
laisse.  Doug  m'oublia  tout  à  fait 
pour  aller  voir  le  petit  garçon  et 
s'amuser  également  avec  son  chien, 
puis  il  prit  l'enfant  par  la  main  et 
l'entraîna  avec  lui  vers  son  dres- 
sing-room  pour  lui  montrer  ses  deux 
chiens  Copett  et  Zorro,  un  chien  de 
police  et  un  bull-terrier. 

Si,  au  lieu  de  choisir  le  métier 
d'acteur,  Douglas  eut  exercé  n'im- 
porte quel  autre  métier,  je  suis  cer- 
tain qu'il  fut  devenu  aussi  populaire 
en  faisant  n'importe  quoi...  Il  a 
choisi  le  métier  d'artiste.  Il  est  de- 
venu le  plus  populaire  star  cinéma- 
tographique du  monde,  il  a  donc  eu 
raison  de  choisir  ce  métier. 

Comme  artiste,  Douglas  Fairbanks 
n'a  pas  failli  à  sa  tâche.  Première- 
ment il  a  été  d'Artagnan  et  ensuite 
Robin  des  Bois.  Les  vieux  critiques 
théâtraux  ont  alors  écarquillé  leurs 
yeux,  mon  «  copain  »  Doug  les  a 
étonnés  I  Le  manteau  glorieux  du 
Grand  Mansfield  est  descendu  sur  les 
épaules  de  cejeune  garçon. 

Il  est  si  grand,  mon  «  copain  » 
Doug  T 

Pardonnez-moisi  je  m'arrête  et  si 
je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long,  le 
bruit  que  l'on  fait  lorsque  l'on  chante 
sa  gloire  l'ennuie.  J'ai  dit  ce  que  je 
pensais  de  lui  et  c'est  tout... 

Raoul  Walsh. 
30  Janvier  1923. 
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Depuis  quelques  semaines  déjà 
Robin  des  Bois  triomphe  à  Marivaux. 
Jamais  on  ne  vit  tant  d'empresse- 
ment ni  tant  d'enthousiasme  autour 
d'une  œuvre  cinégraphique.  Plu- 
sieurs mois  ne  réussiront  pas,  je  ne 
dis  pas  à  épuiser,  mais  seulement  à 
entamer  le  succès  de  ce  film  qui  s'a- 
joute aux  deux  ou  trois  films  éternels 
dont  se  glorifie  la  cinégraphie  mon- 
diale :  Forfaiture,  Christus.  Dans 
dix  ans  et  davantage,  Robin  des  Bois 
sera  aussi  jeune,  aussi  irrésistible- 
ment beau.  Car  il  est  la  jeunesse 
même  de  la  lumière  asservie  et  du 
mouvement  ordonné,  miracle  de 
clarté,  de  rythme  et  d'esprit,  prodi- 
gieux poème  de  l'image  en  action. 

Tout  y  fut  réuni  pour  notre  joie  de 
grands  enfants  amoureux  d'héroï- 
ques histoires  et  de  chatoyantes  en- 
luminures. Et  c'est  le  secret  de  sa 
séduction  qu'il  réalise  tout  l'ensemble 
des  perfections  sensibles. 

D'abord  le  sujet.  Nous  le  connais- 
sions et  nous  l'aimions,  car  il  a   été 


DOUGLAS 
FAIRBANKS 

dans 

ROBIN 

DES 

BOIS 


popularisé  chez  nous  par  l'opéra 
Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry. 
La  version  de  Douglas  Fairbanks  y 
mêle  très  ingénieusement  la  légende 
de  Robin  Hood  ou  Robin  des  Bois, 
lequel  prend  auprès  du  bon  roi  Ri- 
chard la  place  de  son  familier,  le 
ménestrel  Blondel.  Tel  qu'il  a  été 
imaginé  et  composé,  le  scénario  de 
Douglas  est  un  des  plus  jolis  et  des 
plus  savoureux  de  toute  la  littéra- 
ture cinégraphique.  Il  a  le  charme 
des  vieilles  légendes  et  nous  remé- 
more tousies  récits  naïfs  qui  enchan- 
tèrent notre  enfance.  Il  exalte  le  cou- 
rage, la  loyauté,  l'amitié  fidèle, 
l'amour  noble  et  magnanime,  toutes 
vertus  chevaleresques  et  moyennâ- 
geuses  dont  les  écrivains  ne  s'em- 
barrassent guère  aujourd'hui,  mais 
pour  lesquelles  nous  gardons  une 
fleur  de  tendresse  au  fond  de  notre 
cœur. 

L'exécution  est  à  la  fois  somptueuse 
et  délicate.  Peu  nous  importe  que 
Douglas   Fairbanks   ait  dépensé  un 


million  et  demi  de  dollars  pour  réa- 
liser cette  merveille.   Nous  ne  rete- 
nons que  l'effet  produit  qui  est  incom- 
parable. Robin  des  Bois  contient  les 
plus  vastes  et  les  plus  poétiques  ta- 
bleaux du  cinéma;  car  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Douglas,  qu'il  ne  sa- 
crifia jamais  l'art  ni  le  goût  à  l'énor- 
me, comme  D.- W.  Griffith,  si  artiste 
lui-même,   l'avait   fait   trop  souvent 
dans  Intolérance.  Ces  tableaux  se- 
ront classiques  demain.  Ce  sont:   le 
tournoi  du  début,   la  scène  du  ban- 
quet, le  départ  pour  la  croisade,  le 
camp  des  croisés,  la  forêt  de  Robin 
des  Bois,  et  tant  d'autres,  où  la  grâce 
s'allie  à  la  force,  le    mouvement   à 
l'expression,  le  rythme  à  la  couleur. 
La  construction  cinégraphique  réa- 
lise là  son  chef-d'œuvre.  Et  c'est  l'en- 
semble  des    masses    architecturales 
qui  composent  le  château  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  Nous  n'avions  jamais 
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rien  vu  de  plus  formidable,  ni  en 
même  temps  de  plus  photogénique. 
La  grande  salle  du  château  avec  ses 
admirables  surfaces  nues,  et  son 
escalier  ceinturant  un  des  piliers  est 
une  merveille  décorative,  merveille 
de  puissance  et  de  goût,  d'audace  et 
de  sagesse. 

Reste  l'interprétation.  Comme  Le 
Gosse  marqua  l'apogée  du  génie  fan- 
taisiste de  Charlie  Chaplin,  Robin 
des  Bois  constitue  l'incarnation  dé- 
finitive de  Douglas  Fairbanks,  celle 
où  il  nous  donne  le  meilleur  de  son 
génie  romantique  et  lyrique.  Il  ne 
's'y  hasarda  pas  sans  une  longue  et 
patiente  initiation. 

On  nous  raconte  que  tout  jeune, 
Douglas  séduit  par  l'histoire  char- 
mante de  Robin  Hood  ne  songeait 
qu'au  héros  de  la  vieille  légende.  Il 
voulait  l'égaler  un  jour.  Et  il  s'en 
allait  à  la  tête  des  compagnons  de 
son  âge  au  fond  des  bois  où  il  met- 
tait en  scène  les  plus  belles  aven- 
tures romanesques.  Le  cinéma  lui 
permit  de  réaliser  son  héros  préféré, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  préparation. 
Il  commença  par  Le  Signe  de  Zorro, 
puib  ce  fut  Les  Trois  Mousquetaires. 
Douglas  s'entraînait  ainsi  au  grand 
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Un  violoncelle  improvisé  par  Doug 
pendant  que  l'on    tournait  Robin  des  Bois. 


Ai. i.an  Dwan,  metteur  en  scène,  Enid  Bennett,  Leading  Lady, 

Douglas  Faikbanks  (sans  sa  perruque),  Lotta  Woods 

et  Kennett  Dawenport  travaillent  à  leur  scénario  entre  deux  scènes 

de  Robin  des  Bois. 


style  chevaleresque...  Quand  il  se 
sentit  en  forme,  il  ceignit  la  cotte  de 
mailles  et  le  heaume,  brandit  l'arc 
et  se  révéla  parfait  chevalier...  Il 
avait  mis  plusieurs  années  à  appren- 
dre son  rôle. 

Douglas  est  la  joie  du  film.  Il  en 
est  la  lumière  étincelante,  le  bondis- 
sement  léger,  la  verve  primesautière, 
l'élégante  et  souriante  fantaisie.  Cet 
homme  a  le  sens  profond  du  cinéma  ; 
il  a  le  génie  du  mouvement,  du  mou- 
vement harmonieux,  de  la  ligne  heu- 
reuse qui  se  déplace  sans  effort  et 
selon  la  plus  sereine  logique.  Rien 
de  heurté,  rien  de  pénible  ou  de  dou- 
loureux dans  ses  bonds  ni  dans  ses 
développements  athlétiques.  Il  est  la 
force,  mais  la  force  au  service  de  la 
grâce  et  de  l'esprit.  On  ne  perd  ja- 
mais avec  lui  le  rythme  musical,  car 
le  démon  de  la  danse  habite  en  lui 
comme  en  Zarathoustra,  et  il  pour- 
rait dire,  comme  le  héros  de  Nietzche  : 
«Mon  pied  est  un  sabot  de  cheval; 
avec  lui  je  trotte  et  je  galope  par 
monts  et  par  vaux,  de  ci,  de  là,  et  le 
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plaisir  me  met  le  diable  au  corps 
pendant  ma  course  rapide». 

Doublas  anime  tout,  et  des  foules 
entières,  de  sa  verve  puissante.  11 
rayonne,  tel  un  dieu  bondissant  et 
dansant. 

Les  scènes  de  légende,  dans  la  forêt, 
sont,  a  ce  point  de  vue,  irrésistibles. 
Douglas  n'a  qu'à  paraître  et  tous  ses 
partisans  sont  animés  d'une  sorte  de 
folie  rythmique  qui  évoque  les  plus 
antiques  symboles  dionysiaques.  Et 
le  mouvement  ainsi  jailli,  s'ordonne 
lyriquement    et   scéniquement   vers 


les  fins  dramatiques  de  l'action. 
Douglas  s'est  entouré  d'artistes  su- 
périeurs. Chaque  rôle  est  merveilleu- 
sement en  place,  le  brave  roi  Richard 
(Wallace  Beery),  le  cruel  prince  Jean 
(Sam  de  Grasse),  le  traître  Guy  de  Gis- 
bourne(Paul  Dickey).  Miss  Enid  Ben- 
nett  est  séduisante  et  touchante  aux 
larmes,  avec  tant  de  simplicité  vraie, 
en  lady  Marion  Fitzwalter. 

Dans  l'interprétation  comme  dans 
l'exécution  de  Robin  des  Bois,  rien 
ne  sent  le  théâtre,  l'artifice,  le  pon- 
cif, l'emphase. 


C'est  un  thème  de  vie  imaginée  qui 
se  développe  dans  la  pleine  liberté 
du  mouvement  et  dans  la  juste  me- 
sure de  la  vérité.  Nous  y  vivons  l'his- 
toire si  charmante  et  si  belle  non 
pas  à  travers  des  phrases,  des  idées, 
de  vaines  analyses,  mais  directe- 
ment, dans  une  atmosphère  réelle 
et  avec  l'illusion  de  la  pérennité. 

Quel  art  dramatique  pourrait  nous 
transporter  aussi  loin  de  nous-mê- 
mes, au  vif  du  songe  humain  et  de 
l'imagination  éblouie  ? 

Edmond  Epardaud. 


Ce  que  fût  la  réalisation  de  "  T^pbin  des  Bois  ' 

(Quelques  détails    inédits) 


Nous  devons  à  l'obligeance  des 
collaborateurs  de  Douglas  Fairbanks 
de  curieux  détails  qui  montrent  avec 
quelle  largeur  de  vue  et  quels  soins 
minutieux  fut  réalisé  le  film. 

Douglas  touchait  là  un  des  points 
de  l'histoire  d'Angleterre  qui  est  le 
plus  sensible  au  cœur  des  Anglais. 
Il  fallait  avant  tout  pour  lui  faire 
œuvre  vraie.  Les  travaux  prépara- 
toires furent  donc  poursuivis  durant 
cinq  mois.  Vingt-deux  experts  tech- 
niques, professeurs  d'histoire,  ar- 
chéologues, réunirent  une  biblio- 
thèque spéciale  de  146  volumes  venus 
de  tous  les  pays  et  compulsèrent  les 
documents  en  vue  d'une  réalisation 
parfaite. 

Pendant  ce  temps,  Douglas  se  ren- 
dait acquéreur  des  immenses  ter- 
rains et  des  Jesse  Hampton  Studios, 
près  de  Santa  Monica,  à  Los  Angeles. 
Tout  y  fut  transformé,  remis  à  neuf. 

Au  mois  de  février,  le  travail  de 
construction  du  château  put  com- 
mencer parallèlement  à  celui  de  la 
reconstitution  de  la  ville  anglaise  de 
Nottingham  au  Moyen  Age. 

Cinq  cents  ouvriers  maçons  et 
charpentiers  y  collaborèrent.  Deux 
cents  autres  ouvriers  furent  em- 
ployés à  couler  dans  des  moules  les 
pierresdu  château. Ces  pierres  étaient 
composées  de  plâtre  fondu  mêlé  à 
des  fibres  de  bois  et  des  ripes  de  fer- 
La  construction  fut  établie  sur  de 
solides  fondations  faites  de  blocs  de 
rochers  taillés  sur  place. 

Pour  le  château  on  eût  besoin  de 
225.000   kilos   de    plâtre.  La  ville  de 


Nottingham  en  absorba  125.000  kilos. 
On  réquisitionna  encore  1.500  sacs 
de  ciment  armé,  25.400  livres  de  fibres 
de  bois. 

Le  château  fut  terminé  en  moins 
de  deux  mois.  La  façade  mesurait 
200  mètres  de  long,  le  fossé  qui  fut 
rempli  d'eau  plus  de  10  mètres.  Quant 
à  la  grande  salle  intérieure  elle  dé- 
passait en  surface  le  hall  de  la  Pen- 
sylvania,  station  de  New-York,  qui 
est  le  plus  vaste  parc  du  monde  en- 
tier. Cette  salle  fut  entièrement  pavée 
avec  des  dalles  de  pierre. 

Encore  quelques  chiffres  édifiants. 

Douglas  fit  commander  3.500  cos- 
tumes. Pour  lui-même  il  essaya  vingt 
perruques  avant  de  trouver  celle  qui 
lui  convenait.  Les  bottes  des  cheva- 
liers et  des  hommes  d'armes  épuisè- 
rent trois  des  plus  grosses  tanneries 
de  Californie  qui  durent  fournir 
1.000  paires  de  bottes  à  revers  néces- 
sitant chacune  une  peau  de  mouton, 
1.000  paires  de  chaussures,  plus  de 
1.000  harnachements  complets. 

Les  voyages  de  la  compagnie.  — 
Le  film  nécessita  quatre  voyages.  Le 
premier  eut  lieu  vers  la  mi-juin,  à 
Verdugowoodlands  où  furent  tour- 
nées les  jolies  scènes  du  couvent, 
et  certaines  scènes  des  croisades. 
1.000  artistes  et  300  chevaux  furent 
du  voyage.  Comme  l'endroit  est  très 
couru  des  compagnies  d'Hollywood, 
les  régisseurs  de  Douglas  louèrent 
les  terrains  plusieurs  semaines  à 
l'avance  et  les  firent  entourer  de  fils 
de  fer  barbelés  pour  que  le  travail 
s'effectuât  en  toute  tranquillité,  car 


les  curieux  étaient  fort  nombreux. 
Sur  le  terrain,  il  y  avait  quelques 
beaux  arbres,  mais  pas  de  chênes 
centenaires.  Douglas  en  fit  fabriquer 
quelques-uns  de  très  photogéniques. 

Le  second  voyage  eut  lieu  au  dé- 
but de  juillet,  à  Calabasas.  300  artis- 
tes suivirent  Douglas...  Mary  Pick- 
ford  travaillait  tout  prés  de  là,  sur 
les  rives  d'un  petit  lac  sauvage. 

Le  troisième  déplacement  se  fit 
dans  le  courant  de  juillet,  à  Santa- 
Monica.  Douglas  avait  trouvé  là  un 
cadre  favorable  pour  les  scènes  du 
précipice,  où  il  réalise  ses  bonds 
merveilleux.  Depuis  plusieurs  se- 
maines il  s'entraînait  dans  ce  but. 
Pour  sauter  du  rempart  contre  le 
mur  du  château  où  il  se  cramponne 
à  des  plantes  grimpantes,  il  devait 
faire  un  bond  de  22  pieds,  soit  envi- 
ron 7  mètres.  Dix  opérateurs  enre- 
gistrèrent ce  stunt  formidable. 

Enfin,  le  désert  de  Lébec,  dans  le 
sud  Californien,  vit  la  compagnie 
Douglas.  Par  une  chaleur  torride, 
en  quelques  jours,  on  tourna  toutes 
les  scènes  des  croisades.  On  y  avait 
transporté  des  chênes  centenaires 
artificiels  et  d'énormes  rochers  en 
carton  pâte  pour  figurer  les  entours 
de  la  grotte. 

Le  10  août  1922,  le  film  que  Douglas 
et  ses  collaborateurs  avaient  «  vi- 
sionné »  entièrement  plus  de  80  fois 
au  montage,  fut  présenté  en  grand 
apparat  à  Beverley  Hill. 

Robin  des  Bois  commençait  son 
tour  du  monde. 

Ed.  E. 
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DOUGLAS    FAIRBANKS 

Force.  Aisance.  Intelligence.  Bonté.  Voila  tout  ce  que  résume  avec  clarté  le  sourire  de  Douglas  Fairbanks. 

Quelle  simple  leçon  de  joie  ne  peut-on  lire  dans  son  reyard  et  n'est-il  pas  admirable  de  ne  trouver  dans  ce 

visage,  dans  cette  attitude,  aucune  vanité  de  posséder  si  pleinement  la  jouissance  de  la  vie  ? 


QUELQUES     SCI 
chez    "DOUG 


Douglas  Fairbanks  et  Mary  Pickford  prennent  leurs  ébats  dans  la  piscine  privée 
de  leur  propriété.  Mary  ne  craint  pas  d'exposer  à  l'eau  un  petit  chapeau  qui  ferait 
honneur  à  la  rue  de  la  Paix  et  Doug  sourit  négligemment  accoudé  à  la  chambre  à 
air  qui  leur  sert  de  bouée  bien  inutile  .. 


Tous  les  employés  et  les  compagni 
être  un  peu  acrobates.  Voici  Douglas  e 
en  train  d'exécuter  une  petite  danse  ac 
bois".  Cela  vous  dirait-il  quelque  chos 
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Doug  Messe.    Le  filmage  de  "L'Excentrique  "  n'a  pas  été  sans  '.danger.    Doug 
s'est  casse  le  bras  gauche  en  sautant  par  une  fenêtre,  mais  il  sourit  déjà,  voyez. 


Les  nécessites  du  filmage  de  ''| 
a  prendre 


NES 

ei 


D'INTIMITE 


Voici  une  photo  intime  de  papa  Doug  et  de  son  petit  garçon,  Douglas 
Fairbanks  junior,  qui  est  actuellement  à  Paris  et  regrette  sans  doute  les 
beaux  après-midi  de  soleil  sous  les  arbres  californiens... 


le  travail  de  Douglas  Fairbanks  doivent 
i  directeur  de  publicité,  Robert  Florev. 
tique  sur  le  dos  rond  d'un  "  cheval  de 
tre  un  des  collaborateurs  de  Doug  ? 


ajesté  l'Américain  "  obligent  Doug 
>ain  de  boue. 


Au  travail  dans  le  parc  de  Beverley  Hills,  avec  son  scénariste... 

Doug  aime  le  travail  en   plein  air.    Certains   bibliothéquaires 

•niropéens  seraient  surprisdele  voirconsulter  les  livres  d'histoire 

dans  cette  tenue  à  la  fois  si  sportive  et  si  élégante. 
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Doug  et  Mary  sur  le  pas  de  leur  porte  à  Beverlev   Hills. 

Doug  ne  serait  pas  tout  à  fait  Doug  si  nous  ne  pouvions,  après  avoir  tourné  cette  page,  voir  à  son  côté 

la  silhouette  lumineuse  de  celle  qu'on  a  si  justement  appelé  "  la  petite  fée  du  monde  ". 
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Comment  Douglas  descend  de  cheval. 


«  Qui  souvent  se  pèse  bien  se  con- 
naît »,  dit  Douglas  Fairbanks. 

L'entraînement  corporel  d'un  «star» 
cinématographique  ne  différencie  pas 
beaucoup  de  l'entraînement  d'un 
champion  du  monde  de  boxe.  Nous 
parlerons  aujourd'hui  de  la  question 
du  poids. 

Lorsqu'un  «  prize-fighter  »  se  pré- 
sente sur  le  ring,  son  poids  est  li- 
mité et  la  balance  sur  laquelle  on  le 
pèse  avant  d'aller  dans  le  «  cercle 
enchanté  »  doit  marquer  un  poids 
prévu  et  ne  pas  le  dépasser  d'un  seul 
centigramme.  On  sait  par  quels  pro- 
cédés les  boxeurs  aussi  bien  que  les 
jockeys  arrivent  à  faire  le  poids 
exact;  exercices,  suralimentation  ou 
diète,  entraînement, bains  tu rcs,  etc.. 

On  sera  étonné  d'apprendre  que  le 
poids  du  grand  star  cinématogra- 
phique et  athlète  Douglas  Fairbanks 
varie  avec  chacun  des  films  qu'il 
tourne  I  Le  grand  Doug  suit  égale- 
ment un  entraînement  sévère  et  main- 
tient, durant  toute  la  prise  de  vues 
d'un  film  le  poids  avec  lequel  il  a 
commencé  à  tourner  la  production  I 

Dernièrement,  nous  visitions  avec 
mon  collègue  le  docteur  Rodgers,  l'ins- 
tallation de  l'hôpital  des  «  Fairbanks 
Studios  »,  quand  nous  vîmes  Douglas 
Fairbanks  lui-même  arriver  en  cou- 
rant avec  trois  entraîneurs.  Fair- 
banks était  revêtu  d'un  gros  chan- 
dail et  ses  pieds  étaient  chaussés  de 
sandales  employées  généralement 
par  les  coureurs.  Il  était  cinq  heures 
de  l'après-midi  et  la  nuit  venait  in- 
sensiblement Douglas,  après  avoir 
fait  deux  fois  le  tour  des  studios  en 
courant,  s'arrêta  devant  le  grand 
portail  de  gymnastique  et  commença 
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quelques  exercices  aux  anneaux,  puis 
il  fit  de  la  barre  fixe,  boxa  avec  son 
entraîneur  turc,  fit  du  «pas  de  géant» 
et  finalement  s'arrêta  quelques  se- 
condes. Curieux,  nous  décidâmes 
avec  le  docteur  Rodgers  de  deman- 
der à  Fairbanks  la  raison  d'un  en- 
traînement aussi  rigoureux,  attendu 
qu'il  ne  tourne  pas  actuellement  et 
qu'il  ne  doit  pas  commencer  avant 
un  mois.  Mon  collègue  Rodgers  est 
un  vieil  ami  du  fameux  star,  il  l'a 
jadis  soigné,  alors  qu'il  s'était  foulé 
une  cheville  en  tournant  Double 
Trouble  son  deuxième  film,  je  crois, 
il  y  aune  huitaine  d'années,  au  studio 
de  D.-W.  Griflith... 

Douglas  nous  fit  un  excellent  ac- 
cueil, nous  raconta  naturellement 
une  anecdote  sur  les  médecins,  et 
finalement  nous  renseigna.  Je  fais, 
chaque  soir,  depuis  déjà  une  hui- 
taine, une  course  de  10  milles, et  cha- 
que matin  une  course  de  5  milles, car 
durant  mon  dernier  voyage  à  New- 
York,  j'ai  été  si  occupé  que  j'ai  beau- 
coup négligé  mon  entraînement.  Je 
ne  veux  pas  commencer  mon  film  de 
pirates.dont  la  réalisation  me  deman- 
dera six  moi8,8ans  être  sérieusement 
entraîné.  En  outre,  je  veux  peser 
160  livres  pour  tourner  ce  film... 

—  Pourquoi  voulez-vous  peser  160 
livres? 

—  Parce  que  je  veux  camper  un 
personnage  «  heavy  »  (lourd)  massif, 
aux  épaules  larges,  qui  donne  une 
impression  de  force  et  de  puissance, 
je  veux  que  le  moindre  de  ses  mou- 
vements indique  sa  force,  sa  marche 
doit  être  pesante... 

—  Changez-vous  donc  de  poids  avec 
chacun  de  vos  films  ? 


Doug  s'entraine  au  jiu-jitsu  avec  son  spannv 
[partner,  Bull  Montana,  le  champion  italien. 

—  Certainement,  j'ai  tourné  Robin 
Hood  avec  150  livres  et  je  n'ai  pas 
perdu  une  seule  «  ounce  »  durant 
toute  la  prise  de  vues,  malgré  les 
nombreux  «  stunts  »  que  j'ai  dû  exé- 
cuter et  qui  m'auraient  certainement 
fait  perdre  plusieurs  livres  si  je 
n'avais  pas  surveillé  mon  entraîne- 
ment et  fait  de  la  suralimentation. 
L'année  précédente  je  ne  pesais  que 
145  livres  lorsque  j'incarnais  le  lé- 
gendaire d'Artagnan.  Le  héros  de 
Dumas  devait  paraître  à  l'écran  très 
agile,  souple  et  gracieux,  très  mous- 
quetaire, enfin,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  je  fus  obligé  de  perdre  10  li- 
vres après  avoir  tourné  L'Excentri- 
que, film  dans  lequel  je  pesais  155  li- 
vres. Durant  mon  voyage  en  Europe 
au  printemps  1920,  j'engraissais  quel- 
que peu  et  lorsque  je  revins  à  Holly- 
wood pour  tourner  Le  Signe  de  Zorro 
mon  poids  était  de  162  livres!  Un  mois 
d'entraînement  me  fit  perdre  12  livres 
et  je  tournais  Zorro  en  pesant  150  li- 
vres... Lorsque  je  réalisais  Une  Poule 
Mouillée,  je  commençais  le  film  en 
pesant  155  livres  et  je  le  terminais 
en  ne  faisant  plus  que  148  livres. 
Malgré  tous  mes  efforts,  mon  séjour 
dans  le  désert  m'avait  considérable- 
ment amaigri  et  je  ne  parvins  pas  à 
rétablir  mon  poids.  Autrefois,  lors- 
que j'étais  encore  à  la  «  Triangle  » 
je  ne  faisais  pas  attention  à  ces  dé- 
tails de  poids  qui  n'ont  l'air  d'avoir 
aucune  importance,  mais  qui  en  ont 
une  considérable.  Comme  vous  le 
voyez,  le  métier  d'artiste  de  cinéma 
a  également  ses  revers...  » 

Puis  Douglas  nous  quitta  pour  re- 
prendre son  entraînement. 

Hollywood,  février  1923.     D   Lipke. 
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Sept    Anecdotes    inédites    sur    Douglas    Fairbanks 


M.  Guy  Croswell  Smith  nous  communique  les  anecdotes  suivantes  dont  nous  offrons  la  primeur  à  nos 
lecteurs.  Ces  anecdotes  qui  vont  être  bientôt  publiées  par  la  presse  américaine  ont  été  écrites  par  notre 
excellent  confrère  Robert  Florcy  c/iii,  en  qualité  de  «  publicitg-director  »  de  Douglas  Fairbanks.  ne  quitte 
jamais  son  illustre  patron  d'une  semelle...  Il  en  profite  pour  retracer  sa  vie  anecdotique  et  les  authentiques 
historiettes  suivantes  ne  pouvaient  trouver  une  meilleure  place  que  dans  notre  présent  numéro  sur 
«  Douglas  intime  ». 


La  Farce   de  la  mayonnaise. 

Ce  soir-là,  Doug  et  Mary  offraient 
un  grand  dîner  à  quelques  «  produ- 
cers  »  notoires  dans  leur  palace  de 
Beverly-Hills.  Albert,  le  maître  d'hô- 
tel des  célèbres  étoiles,  avait  été 
obligé  d'engager  quelques  garçons 
supplémentaires  pour  servir  les  nom- 
breux invités.  Or,  un  de  ces  «  extras  » 
se  distingua  par  sa  maladresse  en 
laissant  choir  sur  le  dos  de  Douglas, 
au  beau  milieu  du  dîner,  toute  la 
mayonnaise  qu'il  était  sensé  être 
chargé  de  présenter  aux  convives. 
Personne,  sauf  Douglas  et  Kenneth 
Davenport  qui  était  son  voisin  im- 
médiat, ne  se  rendit  compte  du  petit 
malheur...  Cependant,  la  présence  de 
cette  sauce  jaunâtre  sur  le  dos  de  son 
habit  noir  gênait  considérablement 
le  grand  Doug.  Tranquillement, 
comme  si  rien   n'était,  il  fit  un  signe 


Un  saut  de  Douglas  Fairbanks. 


à  Albert  et,  très  rapidement,  il  lui 
glissa  quelques  mots  dans  l'oreille. 
Trois  minutes  plus  tard,  toutes  les 
lumières  de  la  grande  salle  à  manger 
s'éteignaient  puis  se  rallumaient  im- 
médiatement. Cela  n'étonna  per- 
sonne, attendu  que  des  petits  court- 
circuits  se  produisent  fort  souvent  à 
Hollywood,  ville  sujette  aux  trem- 
blements de  terre...  (Demandez  à  Max 
Linder).  Douglas  avait  simplement 
combiné  ceci  :  Albert  avait  été  cher- 
cher un  second  veston  de  smoking, 
puis  un  de  ses  sous-ordre  avait  éteint 
toutes  les  lumières.  Rapide  comme 
la  foudre,  Douglas  avait  enlevé  l'ha- 
bit noir  taché  auquel  il  avait  substi- 
tué la  nouvelle  veste  qu'Alber:  lui 
aidait  à  passer...  Les  invités  n'y  vi- 
rent que  du...  noir  et,  sans  Kenneth 
Davenport  qui  éprouva,  quelques 
jours  plus  tard,  l'irrésistible  envie 
de  narrer  cette  anecdote  aux  «  Wri- 
ter  s  Club  »,  personne  n'eut  jamais 
connu  la  «  Farce  de  la  mayonnaise  ». 

Dans  la  vie,  comme  dans  ses  films, 
notre  héros  se  tire  toujours  des  em- 
bûches qui  lui  sont  tendues  par  le 
Destin... 

Un  conseil,  lorsque  Douglas  sera  à 
Paris,  ne  l'invitez  jamais  à  manger 
de  la  mayonnaise,  il  ne  veut  plus  en 
entendre  parler. 


Présentations. 

Chaque  soir,  après  le  dîner,  Doug 
et  Mary  passent  dans  la  salle  de  pro- 
jection cinématographique  qu'ils  ont 
fait  installer  à  Beverly-Hills  et  ils 
regardent  (ils  «  visionnent  »  pour 
employer  une  expression  ad  hoc)  les 
plus  récents  films  produits  par  les 
studios  d'Hollywood.  Douglas,  en  gé- 
néral, s'étend  sur  un  grand  canapé 
et  il  allume  un  havane,  puis  il  re- 
garde la  première  partie  du  film... 
Mais,  dès  que  son  cigare  s'éteint,  ses 
yeux  doucement  se  ferment  et  il  dort, 
il  dort  malgré  lui  et  ne  se  réveille 
que  lorsque  tout  est  terminé...  Un 
producer  de  ses  amis  qui  connais- 
sait ce  détail  vint  un  soir  à  Beverly- 


La  Rédaction. 

Hills  afin  de  présenter  à  Douglas  son 
dernier  film,  mais  il  agit  avec  pru- 
dence, car  il  désirait  avoir  l'opinion 
exacte  du  grand  Doug  sur  sa  «  pic- 
ture  »  et  non  l'opinion  d'un  Doug  en- 
dormi! Il  apporta  avec  lui  un  énorme 
cigare,  un  cigare  dans  le  genre  de 
ceux  que  l'on  voit  dans  les  vitrines 
des  marchands  de  tabac  en  Suisse  et 
en  Belgique...  Douglas  ne  fuma  pas 
le  cigare,  mais  il  n'alla  pas  non  plus 
dans  les  bras  de  Morphéel...  Il  vit  le 
film  et  dit  ce  qu'il  en  pensait...  C'est 
tout  ce  que  son  producer  ami  lui  de- 
mandait! 

Douglas  n'est,  du  reste,  jamais  em- 
barrassé. 

Un  jour  qu'il  s'était  endormi  au 
milieu  de  la  première  partie  d'un 
nouveau  film  qu'on  présentait  chez 
lui  et  qu'il  s'était  réveillé  après  que 
le  mot  «  Fin  »  eut  paru  sur  l'écran,  sa 
femme,  pour  se  moquer  de  lui,  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  du  scénario 
du  film...  Or,  Douglas  qui  avait  à 
peine  vu  le  commencement  de  la  pre- 
mière partie,  raconta  le  scénario  en 
entier,  comme  si  il  l'avait  réellement 
vm..  Il  est  vrai  que  le  cinéma  n'a 
plus  de  secrets  pour  lui.  Un  royaume 
n'a,  du  reste,  pas  de  secrets  pour  son 
roi!.. 

• 

La  moustache  de  Douglas. 

A  l'Hôtel  des  Ambassadors,  der- 
nièrement, Mary  et  Doug  étaient  les 
invitésde  quelques  brillantes  person- 
nalités du  «  Filmland  ».  Samuel Gold- 
wyn,  le  manager  des  «  Goldwyn  Stu- 
dios »,  dînait  à  une  autre  table,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  rendre 
visite  à  ses  collègues.  En  tendant  la 
main  à  Douglas,  il  lui  dit  :  «  Tiens, 
vous  vous  êtes  rasé?  Cela  ne  vous 
va  pas  d'être  glabre,  non,  pas  du 
tout,  je  préfère  vous  voir  avec  votre 
moustache  de  mousquetaire!..  »  En 
effet,  ce  matin-là,  Douglas  pour  chan- 
ger, s'était  rasé  la  moustache  qu'il 
porte  depuis  bientôt  deux  ans.  Dans 
le  courant  de  la  journée  ,  tout  le 
monde  au  studio  lui  avait  reproché 
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cette  transformation  et  Douglas  s'é- 
tait bien  promis  de  laisser  repousser 
sa  moustache,  mais  on  ne  pouvait 
tout  de  même  exiger  qu'elle  repous- 
sât en  quelques  heures!  Or,  Cons- 
tance Talmadge,  qui  dansait,  passa 
prés  de  Douglas,  le  regarda  curieu- 
sement et  lui  dit  :  «  Vous  n'êtes  pas 
chic  sans  moustache,  non,  cela  ne 
vous  va  pasTTT  »  Le  pauvre  Douglas 
eut  alors  une  géniale  inspiration.  Il 
sortit  son  porte-cigarette  d'argent, 
se  mira,  prit  une  allumette,  la  fit 
flamber  puis,  avec  le  bout  de  cette 
allumette,  il  se  dessina,  d  une  façon 
très  artistique,  une  petite  paire  de 
fines  moustaches. 

Vous  devez  penser  quelle  fut  la 
surprise  de  Samuel  Goldwyn  en 
voyant  Douglas  porter  de  nouveau 
sa  moustache...  Quanta  Constance 
Talmadge,  elle  n'en  crut  pas  ses 
yeux...  Douglas  s'amusait  gamine 
ment  pendant  que  Mary  se  moquait 
de  lui... 

Deux  jours  plus  tard  la  moustache 
de  Doug  avait  reparue,  il  a  juré  qu'il 
ne  la  raserait  plus. 

Un  reportage  mouvementé. 
Une  nuée  de  reporters  assiégeaient 
depuis  le  matin  l'appartement  de 
Douglas  Fairbanks  au  Ritz-Carlton 
de  New-York.  Le  protagoniste  de 
Zorro  ne  savait  comment  se  débar- 
rasser de  la  «  gens  »  de  lettres  et  des 
nombreux  photographes  qui  dési- 
raient des  interviews  et  des  clichés... 
Finalement,  Douglas  déclara  qu'il 
consentait  à  accorder  «  une  »  inter- 
view à  «  un  »  journaliste  et  que  ce 
journaliste  devait  ensuite  s'arranger 
avec  ses  confrères  pour  leur  passer 
la  copie.  Or,  en  Amérique,  la  riva- 
lité journalistique  est  cent  fois  ou 
même  mille  fois  plus  grande  qu'en 
France,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  de 
sorte  que  la  déclaration  de  Douglas 
fut  accueillie  par  des  gromellements 
contrariés... 

—  Au  quel  de  nous  allez-vous  don- 
ner la  préférence?  interrogea  un 
jeune  reporter  du  Times? 

—  Cela  m'est  égal,  répondit  Dou- 
glas, à  celui  que  vous  voudrez,  mais 
je  vous  en  prie,  dépêchez-vous,  car 
j'ai  une  dizaine  de  rendez-vous  im- 
portants ce  matin  et  je  ne  puis  les 
manquer... 

Dix  minutes  se  passèrent,  minutes 
après  lesquelles  aucun  des  journa- 
listes ne  voulut  pas  délibérément 
donner  à  un  confrère  la  chance  d'ob- 


Voici  une  photo  inédite  de  Doug,  Marv  et  du  metteur  en  scène  Fred  Niblo, 
alors  que  Douglas  tournait  L'es  Trois  Mousquetaires,  à  Hollywood. 


tenir  le  premier  l'interview  de  Dou- 
glas. 

Le  star,  ne  sachant  que  faire  avec 
tous  ces  «  chasse-la  ligne  »,  suivant 
son  expression,  eut  une  idée  à  sa 
façon.  Il  dit  :  «  Messieurs,  je  vais 
m'en  aller,  car  je  suis  pressé.  Lais- 
sez-moi partir  le  premier  et  le  pre- 
mier de  vous  qui  me  rattrapera  aura 
son  interview!» Ce  disant,  il  s'empara 
de  ses  gants  et  de  son  chapeau,  ou- 
vrit la  porte,  se  précipita  dans  le 
vestibule  et  s'engouffra  dans  un  des 
ascenseurs-rapides  qui  l'emporta  ra- 
pidement vers  le  20e  étage...  La  pré- 
cision et  la  vitesse  de  Doug  avaient 
été  tellesqueles  journalistes  n'étaient 
pas  encore  revenus  de  leur  stupéfac- 
tion, alors  que  Douglas  était  déjà  sur 
le  toit  du  gratte-ciel.  Ce  fut  alors  une 
ruée  vers  les  élévateurs  et,  quelques 
minutes  plus  tard,  le  premier  groupe 
de  journalistes  qui  déboucha  sur  le 
toit  de  l'hôtel  arriva  juste  à  temps 
pour  voir  Douglas  sauter  sur  un  toit 
voisin,  puis  de  là,  il  disparut  et  les 
reporters  ne  le  revirent  plus.  Cela  ne 
les  empêcha  pas  de  revenir  le  matin 
suivant  et  le  pauvre  Douglas  qui  fut 
autrefois  lui-même  reporter,  connais- 
sant l'insistance  dont  font  usage  les 
gens  qui  exercent  ce  métier,  préféra 
céder  et  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions plutôt  que  de  s'évader  de  nou- 
veau. Il  fit  bien,  car  les  journalistes 


avaient  pris  la  précaution  de  placer 
leurs  assistants  non  seulement  sur  le 
toit  de  l'hôtel,  mais  également  dans 
la  rue  à  l'entrée  du  RitzTTT 


Doug  a  Paris... 

Quand  Doug  et  Mary  invitent  quel- 
ques amis  à  dîner  au  «  Pick-Fair  », 
ils  ne  les  laissent  jamais  rentrer  chez 
eux  au  milieu  de  la  nuit.  Une  cham- 
bre est  à  la  disposition  de  chacun 
des  invités.  Cette  nuit-là,  il  pouvait 
être  une  heure  du  matin  lorsque 
nous  nous  séparâmes  et  que  nous 
gagnâmes  nos  appartements,  ou 
chambres  respectifs.  J'étais  depuis 
cinq  minutes  à  peine  dans  ma  cham- 
bre, quand  Douglas  y  entra  égale- 
ment. 11  me  dit  :  «  J'ai  pensé  que  vous 
lisiez  peut-être  avant  de  vous  endor- 
mir, voici  quelques  livres  ».  Et  il  dé- 
posa sur  la  table  des  «  Jules  Mary  » 
et  autre8«  Ponson  du  Terrail  »,  indis- 
pensables pour  préparer  un  bon  som- 
meil ou  pour  lutter  contre  l'insomnie. 
Puis  Douglas  alluma  une  cigarette, 
m'en  offrit  une,  et  nous  causâmes. 
De  Paris,  naturellement.  Douglas 
qui  adore  notre  ville,  me  raconta  ses 
souvenirs  d'enfance.  Il  me  dit  com- 
ment, en  1901,  il  travailla  sur  les 
bords  de  la  Seine  ;  il  a,  du  reste,  gardé 
de  cette  époque  un  souvenir  char- 
mant... 


M 


clnéa 


Un  vendredi  soir  (le  samedi  était 
le  jour  de  paye)  qu'il  se  trouvait  par- 
ticulièrement gêné,  il  s'en  fut  dans 
le  petit  restaurant  de  cochers  où  il 
avait  l'habitude  de  manger,  et  comme 
il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
sous  en  poche,  il  commanda  un  gros 
bol  de  soupe  et  un  morceau  de  pain. 
Malheureusement,  le  travail  en  plein 
air  «  creuse  »,  et  lorsqu'il  eut  absorbé 
le  bouillon,  il  avait  encore  faim.  Un 
cocher  de  l'Urbaine  qui  l'avait  pris 
sous  sa  protection  lui  offrit  alors 
une  portion  de  bœuf  bouilli  qu'il  dé- 
vora à  belles  dents...  Ce  fut  un  des 
meilleurs  repas  de  sa  vie.  Une  des  pro- 
menades favorites  de  Douglas  lors- 
qu'il travaillait  à  Paris  était  d'aller 
de  la  place  Blanche  à  la  place  du 
Tertre.  Il  aimait  le  Sacré-Cœur,  et 
plus  d'une  fois  la  nuit,  il  resta  des 
heures,  accoudé  contre  la  margelle 
de  pierre  à  regarder  le  Grand  Paris... 
Les  cent  mille  lumières  de  Lutèce  lui 
plaisaient,  il  éprouvait  à  les  regar- 
der, un  plaisir  infini. 

Quand  Douglas  ne  tournera  plus, 
il  achètera  une  petite  maison  sur  la 
Butte  de  Montmartre,  il  l'a  juré. 

• 
Cambrioleurs  amateurs 

Au«  Lamb's  Club  »  sur  la  Rue  Qua- 
rante-Quatrième, à  New-York,  Dou- 
glas Fairbanks  et  trois  clubmen  par- 
laient «  cambriolage  ».  Un  des  club- 
men disait  qu'il  fallait  réellement 
du  courage  aux  voleurs  pour  s'in- 
troduire la  nuit,  comme  ils  le  font 
dans  des  appartements  obscurs  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  au  risque  de  se 
faire  tuer.  Un  autre  clubman  déclara 
que  cela  devait  être  très  simple.  Fina- 
lement, Douglas  trancha  la  question 
en  proposant  à  ses  interlocuteurs 
d'aller  le  soir  même  faire  les  «  cam- 
brioleurs »  dans  une  maison  qu'ils 
ne  connaîtraient  pas...  Les  quatre 
hommes  relevèrent  le  col  de  leurs 
manteaux  et  sortirent.  Ils  suivirent 
la  44e  rue,  traversèrent  la  6e  Avenue 
et  arrivèrent  sur  la  5«  Avenue.  Vers 
la  63e  rue  ils  découvrirent  une  mai- 
son d'apparence  tranquille.  Ils  tour- 
nèrent autour  du  «  bloc  »  et  grim- 
pèrent par  l'échelle  d'incendie  au 
premier  étage.  Douglas  le  premier 
pénétra  dans  un  des  appartements. 
Il  fut  suivi  des  trois  hommes  qui 
retenaient  leurs  souffles...  Il  faisait 
très  noir  et  les  clubmen  n'étaient  pas 
rassurés  du  tout.  Ils  restèrent  là 
environ  5  minutes  sans  dire  un  seul 
mot,  soudain  Douglas  se  jetant  par 


terre  dit  :  «  Lock  Out  !  »  (Attention  î). 
Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  effrayer 
mortellement  les  clubmen.  N'écou- 
tant que  leur  courage  ils  sautèrent 
tous  par  la  fenêtre,  depuis  le  premier 
étage,  au  risque  de  se  casser  une 
jambe  et  ils  s'enfuirent  tous  en  cou- 
rant... Douglas  qui  avait  dit  «  Look 
Out  !  I  »  pour  s'amuser  et  pour  met- 
tre leur  courage  à  l'épreuve  ne  revit 
pas  ses  amis  pendant  trois  jours  T 
«  Vous  êtes  de  bien  pauvres  cam- 
brioleurs »  leur  dit-il,  lorsqu'il  les 
rencontra  le  mercredi  suivant...  Les 
clubmen  lui  répondirent  :  «  Nous 
nous  sommes  sauvés  parce  que  nous 
avons  vu  un  grand  homme  avec  un 
revolver  juste  derrière  vous.  »  Cette 
explication  rendit  Douglas  plus  scep- 
tique que  jamais  T 


Une   bonne   plaisanterie   sur 
le  compte  de  Chariot 

La  nouvelle  résidence  de  Charlie 
Chaplin  vient  d'être  terminée  à 
Beverly  -  Hills.  Le  petit  Palace  de 
Charlie  a  été  bâti  sur  le  sommet 
d'une  colline  assez  à  l'écart  des  au- 
tres maisons.  Charlie  aime  l'isole- 
ment et  la  tranquillité.  Tout  le  monde 
sait  que  Charlie  a  un  peu  peur  du 
Monde  et  du  Bruit.  Or,  une  idée  ma- 
chiavélique a  germé  dans  l'esprit  de 
Jack  Pickford  qui  en  a  immédiate- 
ment fait  part  à  son  beau-frère  Dou- 
glas Fairbanks.  Voici  la  farce  qu'ils 
se  proposent   de  faire    à   Charlie   à 


l'occasion  de  l'inauguration  de  sa 
maison.  Chaque  année,  au  mois  de 
janvier,  une  nuée  de  cigognes  arri- 
vent à  Hollywood  et  dans  la  région, 
chassées  par  les  ouragans  et  les 
frimas  du  Nord.  Ces  cigognes  s'ins- 
tallent dans  les  petits  boi«  de  Beverly' - 
Hills  et  sur  les  collines  environnan- 
tes. Elles  se  nourrissent  comme  elles 
peuvent  et  repartent  aux  beaux 
jours,  au  printemps. 

Jack  et  Douglas  vont  acheter  des 
centaines  de  poissons,  qu'ils  feront 
couper  en  morceaux  et  qu'ils  répan- 
dront non  seulement  dans  toute  la 
nouvelle  propriété  de  Chaplin  mais 
encore  sur  l'immense  toit  plat  de  sa 
maison...  Vous  pouvez  vous  imaginer 
quelle  va  être  la  surprise  de  la  pre- 
mière cigogne  lorsqu'elle  trouvera 
tous  ces  poissons,  et  vous  pouvez 
également  vous  imaginer  le  spec- 
tacle qu'offrira  quelques  instants 
plue  tard  la  propriété  de  Chaplin 
envahie  par  les  milliers  de  cigognes. 
Il  y  a  une  chose  par  exemple  que 
vous  ne  pourrez  pas  vous  imaginer... 
Cela  sera  la  stupéfaction  de  Chariot 
qui  a  dépensé  quelques  cent  mille 
dollars  pour  trouver  une  propriété 
tranquille  T  T  T  A  l'heure  où  vous  lirez 
ces  lignes  le  tour  aura  été  joué  de- 
puis longtemps  et  enregistré  dans 
les  «  Annales  de  la  Blague  »  à  Holly- 
wood, mais  n'ayez  aucune  crainte 
Chariot  ne  tardera  pas  à  prendre  8a 
revanche,  et  elle  sera  éclatante  T 

(Reproduction  interdite.)    R.  F. 


Une  façon  assez  originale,  et  qui  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde, 
de  prendre  le  train. 
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LES  PRÉSENTATIONS 

DE  LA  QUINZAINE 

Agence  Générale  Cinématographi- 
que. —  La  série  des  Chevalier  conti- 
nue. Il  semble  que  l'excellent  fantai- 
siste converti  au  cinéma  par  Dia- 
mant-Berger soit  en  progrès.  Dans 
L'Affaire  de  la  Rue  de  Lourcine  il 
se  montre  supérieur  à  ses  réalisa- 
tions précédentes.  Il  crut,  tout  d'a- 
bord, qu'il  fallait  à  l'écran  faire  des 
contorsions  hystériques  et  d'horri- 
bles grimaces  pour  être  plaisant.  Re- 
venu de  son  erreur,  Maurice  Cheva- 
lier s'affirme  bon  comique.  Quant  à 
la  célèbre  comédie  de  Labiche,  elle 
n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  On  y 
a  ri  très  sincèrement. 


La  Cible  vivante  nous  ouvre  la 
porte  tant  de  fois  ouverte  des  milieux 
de  saltimbanques.  Mais  nous  prenons 
toujours  plaisir  aux  mœurs  pitto- 
resques et  farouches  des  forains. 
Ceux-ci  sont,  d'ailleurs,  bien  sympa- 
thiques et  Adelqui  Millar  est  un 
savoureux  cow-boy  de  foire. 


Erka.  —  On  a  un  peu  abusé  de  la 
personnalité  symbolique  de  Sherlock 
Holmes.  Depuis  dix  ans  qu'on  nous 
la  sert,  nous  serions  en  droit  d'espé- 
rer autre  chose.  La  nouvelle  aventure 
du  fameux  détective,  Sherlock  Hol- 
mes contre  Moriarty,  ne  manque  pas 
d'ingéniosité.  John  Barrymore,  une 
des  plus  brillantes  illustrations  du 
théâtre  américain,  justifie  également 
dans  ce  rôle  facile  sa  notoriété  de 
star  cinématographique.  Timide  en- 
core et  effacée,  Miss  Carol  Dempster 
semble  attendre  le  génie  de  D.  W. 
Griffith  pour  prendre  conscience 
d'elle-même. 

• 

Gaumont.  —  Un  grand  film  à  épiso- 
des, Risquetout,  interprété  par  Char- 
les Hutihison,  nous  a  communiqué 
le  frisson  des  exploits  téméraires. 
Trois  épisodes  nous  ont  donné  le  dé- 
sir impatient  de  voir  la  suite.  C'est 
profondément  amusant  et  captivant 
et  Hutchison  pousse  l'audace  jusqu'à 
l'extrême  limite  des  possibilités  acro- 
batiques. Sa  plongée  dans  le  torrent 
pour  sauver  une  jeune  fille  est  d'une 
merveilleuse    hardiesse.    Ainsi    con- 


duit et  réalisé  le  film  d'aventures  que 
l'on  a  tendance  à  trop  mépriser  au- 
jourd'hui mérite  une  belle  place  dans 
la  classification  des  genres  cinéma- 
tiques. 

* 

»  * 

Le  comique  français  Polidor,  ins- 
tallé en  Italie  depuis  quelques  an- 
nées est,  lui  aussi,  un  champion  du 
film  d'aventures.  Le  Roi  des  Bana- 
nes eut,  chez  nos  amis  italiens  et  en 
France  même,  un  certain  succès.  Les 
Enfants  du  Proscrit  ne  manquent 
pas  de  mouvement.  Et  Atrea  est  une 
maîtresse  femme  qui  en  montrerait 
à  beaucoup  d'hommes. 


Les  Grandes  Productions.  —  Le  film 
rustique  est  à  la  mode.  Sa  principale 
qualité  est  d'être  économique  et  on 
comprend  qu'il  séduise  les  comman- 
ditaires, partant  les  metteurs  en 
scène,  leurs  obligés.  Lucile  est  une 
aimable  paysannerie  que  l'excellent 
Monca  a  composée  sur  un  scénario 
un  peu  mince,  un  peu  lent  de  Cyril 
Berger.  Nous  y  voyons  une  jeune 
institutrice  en  butte  à  de  cruelles 
méchancetés  de  village  et  à  la  crimi- 
nelle tyrannie  d'un  secrétaire  de  mai- 
rie Le  roman  est  sans  prétention  et 
n'en  a  que  plus  de  charme.  Dans  le 
rôle  de  l'institutrice,  Marise  Dauvray 
enfin  revenue  du  studio  Lombard  o,  à 
Naples,  nous  apparaît  en  brune,  son 
teint  naturel.  Nous  préférions  la 
blonde  aux  yeux  noirs  qui  interpré- 
tait J'Accuse. 

Harry. — Miss  Bébé  Daniels  est  une 
bien  délicieuse  artiste  et  une  bien 
jolie  poupée.  Elle  a  une  grâce  d'in- 
génue et  un  esprit  qui  conquièrent 
tous  les  cœurs.  Dans  Petite  Ma- 
dame elle  est  adorable.  Amusante 
historiette  que  nous  suivons  sans 
fatigue,  grâce  à  l'élégante  mise  en 
scène  et  à  la  parfaite  interprétation. 
Une  photo  éblouissante  où  nous  re- 
connaissons l'impeccable  technique 
des  Realart  Pictures  d'où  sortirent 
La  Fournaise  et  Le  Dictateur. 

• 

Paramount.  —  Une  grande  surprise, 
une  profonde  émotion  :  Le  Marchand 
de  plaisirs,  le  premier  film  réalisé 
par  Jaque  Catelain.  Nous  connais-, 
sions  le  goût  délicat  et  l'élégance 
quinte88enciée  du  jeune  interprète 
des  œuvres  de  Marcel  l'Herbier.  Mais 
nous  pouvions  craindre  une  certaine 


hésitation  dans  la  technique  difficile 
du  film  moderne.  Il  n'en  fut  rien. 
Peintre  d'images  essentielles  et  de 
tableaux  animés  comme  son  maître, 
Jaque  Catelain  s'élève  du  coup  au 
plus  grand  art.  Un  scénario  puissant 
et  subtil,  une  visualisation  ordonnée 
selon  les  plus  beaux  rythmes  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  une  inter- 
prétation qui  reste  toujours  l'équiva- 
lent et  comme  le  double  de  la  vie, 
tout  fait  du  Marchand  de  plaisirs 
un  précoce  et  lumineux  chef-d'œu- 
vre. Et  cela  reste  quand  même,  en 
dépit  de  toute  sa  subtilité,  peut  être 
en  raison,  tellement  cinémal 

Il  est  bien  heureux  que  l'Amérique 
découvre  enfin  le  film  français.  Mais 
voilà  plus  de  six  ans  que  L'Herbier, 
depuis  son  Rose-France  si  honni,  ne 
fait  pas  autre  chose.  Et  c'est  bien 
cela  le  film  français,  mais  pourquoi 
l'Amérique  méprisait-elle  si  fort  ce 
qu'elle  patronne  aujourd'hui?  Mys- 
tère. 

• 

Pathë.  —  Le  célèbre  acrobate  ita- 
lien Albertini  qui  nous  étonnait  par 
tant  d'audace  dans  le  récent  Insai- 
sissable Hollward,  nous  revient 
dans  L'Echelle  de  la  Mort.  Le  titre 
promet...  et  tient.  C'est  d'une  belle  et 
experte  acrobatie  agrémentée  de  la 
plus  ingénieuse  fantaisie. 

United  Artists.  —  Charles  Ray  est 
sans  doute  le  plus  fin  et  le  plus 
nuancé  de  tous  les  artistes  cinémato- 
graphiques. Il  a  un  sens  exquis  de 
l'observation  et  il  sait  tenir  une  lon- 
gue scène  muette  sans  faiblir  une 
seule  seconde.  L'Audace  et  l'Habit 
est  une  histoire  pour  lui,  charmante, 
délicate,  un  peu  lente,  comme  il  con- 
vient quand  un  interprète  réussit  si 
bien  le  détail  léger.  C'est,  d'ailleurs, 
par  la  spécialisation  que  les  acteurs 
américains  sont  arrivés  à  parfaire 
leur  jeu  et  à  atteindre  au  plus  extra- 
ordinaire naturel.  Chez  nous,  cha- 
cun de  nos  acteurs  veut  être  à  la  fois 
Frank  Keenan,  Douglas  Fairbanks, 
William  Hart  et  Chariot.  Voyez  le 
résultat!  Mais,  au  fait,  c'est  peut-être 
la  faute  des  metteurs  en  scène! 

Ed.  E. 

Faute  de  place  dans  ce  numéro 
spécial,  nous  publierons  deux  pages 
de  Chagrine,  demoiselle  photogéni- 
que, roman  par  Louis  Delluc,  dans 
notre  prochain  numéro. 
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LE    RO'MAM    D'UN    ROI 


Nous  avons  déjà  longuement 
parlé  de  ce  film  charmant,  amu- 
sant comme  un  conte,  pittoresque 
et  dramatique,  délicat  et  sensible. 
Le  Roman  d'un  Roi,  dont  la  pré- 
sentation à  l'Artistic,  remporta  le 
plus  vif  succès,  est  adapté  d'une 
œuvre  célèbre  de  Sir  Anthony 
Hope,  l'auteur  de  Phroso.  Sir  An- 
thony Hope  a,  en  Angleterre,  la  no- 
toriété de  Pierre  Benoît  chez  nous. 


Il  est  un  des  romanciers  les  plus 
populaires  d'Outre-Manche,  et  il 
est  heureux  que  quelques  excel- 
lents films  aient  contribué  à  ré- 
pandre son  nom  en  France.  Nou- 
velle réponse  péremptoire  à  ceux 
qui  prétendent  que  le  cinéma  nuit 
à  la  littérature! 

Le  Roman  d'un  Roi,  que  les 
Films  Kaminsky  nousont  présenté 
avec  un  luxe  et  un  goût  parfaits 


nous  initie  aux  passionnantes  in- 
trigues de  la  cour  de  Slavonie,  un 
royaume  imaginaire  où  les  mœurs 
politiques  ont  une  délicieuse  sa- 
veur. Nous  y  voyons,  en  effet,  un 
roi  ivrogne  se  laisser,  après  un 
trop  copieux  festin,  enfermer  dans 
une  cave  et  un  sien  cousin,  qui  lui 
ressemble  étrangement,  prendre 
sa  place  sur  le  trône  de  Slavonie. 
La  princesse  Marcia,  une  orphe- 
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line  qu'on  destinait  à  l'authentique 
roi  un  peu  contre  sa  volonté,  est 
charmée  des  changements  mira- 
culeux qui  se  sont  produits  chez 
son  ivrogne  de  fiancé  et  se  met  à 
l'adorer  sans  s'apercevoir  que  ce 
n'est  pas  le  même...  Mais  je  ne 
vous  conterai  pas  l'aventure  en 
détail.  Vous  la  verrez  prochaine- 
ment sur  tous  les  écrans  de  France 
et  de  Navarre...  et  de  Slavonie.  Et 
ce  sera  beaucoup  mieux. 

La  mise  en  scène  de  cette  «  tra- 
gédie moderne  »,  qui  tient  davan- 
tage du  film  d'aventures  que  du 
drame  shakespearien,  est  l'œuvre 
de  Rex  Ingram.  Nous  avons  conté 
l'histoire  de  Rex  Ingram,  qui  est 
déjà  elle-mêmeunbeaufilmd'aven- 


tures.  Irlandais  parti  à  la  conquête 
de  l'Amérique,  après  de  fortes 
études  universitaires,  Rex  Ingram 
s'engage  comme  figurant  chez 
Fox.  Il  ne  tardait  pas  à  s'imposer 
comme  scénariste  et  metteur  en 
scène.  Quelques  années  après  son 
arrivée  en  Amérique  il  exécutait 
Les  Quatre  Cavaliers  de  l'Apoca- 
lypse et  Le  Roman  d'un  Roi.  Ces 
deux  œuvres  firent  bientôt  le  tour 
du  monde,  claironnant  aux  quatre 
coins  de  la  planète  —  si  tant  est 
que  la  planète  ait  des  coins  —  la 
gloire  romantique  de  Rex  Ingram. 

Le  Roman  d'un  Roi  ne  nous  a 
pas  déçu.  Il  y  a  dans  ce  film  des 
nuances  charmantes  de  finesse, 
d'ironie,  d'observation  légère  qui 
prouvent  un  réalisateur  de  pre- 
mier ordre. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  est 
remarquable  avec  Alice  Terry  en 
tête.  Séduisante, délicatement  aris- 
tocratique et  attendrissante,  Alice 
Terry  est  la  plus  jolie  princesse 
qu'on  pouvait  rêver.  Elle  anime 
le  film  de  sa  grâce  rieuse  et  sans 
apprêt.  Lewis  Stone.dansle  rôle  du 
pseudo  roi,  campa  une  silhouette 
inoubliable. 

Les  Films  Kaminsky  tiennent  là 
un  réel  succès  dont  il  convient  de 
les  féliciter. 


• 
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JOE     HAMMAN 

(Film  de  la  Société  des  Ciné  Romans) 
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Nous  avons  déjà  fait  part,  dans  la  presse,  de  la  découverte  sensationnelle  par 
un  savant  médecin  français,  de  sérums  chimiques  pour  l'arrêt  définitif  de  la  chute 
des  cheveux,  leur  repousse,  leur  retour  à  la  teinte  primitive,  la  suppression  des 
pellicules  et  la  guérison  radicale  de  toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu.  Ces 
nouveaux  sérums  qui  agissent  par  endosmose,  c'est-à-dire  par  ahsorption  épi- 
dermique  et  non  pas  par  injection,  ont  été  expérimentés  sur  des  personnes  des 
deux  sexes,  même  d'un  âge  très  avancé,  et  ont  donné  des  résultats  tellement 
surprenants  qu'ils  ont  provoqué  l'admiration  unanime. 

Encouragés  par  ces  résultats  inespérés  et  poussés  par  les  médecins  et  les  per- 
sonnes qui  les  ont  expérimentés,  nous  nous  sommes  enfin  décidés  à  faire  connaî- 
tre le  fruit  de  ces  longues  et  laborieuses  recherches  au  grand  public,  estimant 
qu'il  était  de  notre  devoir  de  faire  profiter  de  ces  sérums  les  personnes  atteintes 
de  calvitie  précoce,  pellicules,  séborrhée  et  autres  affections  du  cuir  chevelu. 

Toute  personne  de  n'importe  quelle  situation,  de  n'importe  quel  âge,  affligée 
d'une  de  ces  misères,  qui  serait  réellement  désireuse  d'être  débarrassée  pour 
toujours  de  ces  ennuis  et  qui,  d'autre  part,  s'engagerait  à  suivre  très  scrupuleuse- 
ment le  traitement  tout  à  fait  simple,  qui  ne  nécessite  ni  dérangement,  ni  perte 
de  temps  et  ne  présente  d'inconvénients  d'aucune  sorte,  doit  envoyer  aujourd'hui 
même  au  : 


LABORATOIRE  DES  SÉRUMS  CAPILLAIRES 

(Dépôt    :    48 
15,  rue  de  Téhéran,  PARIS  <<S"  arrond.) 

1"  Une  t< 
2°  Sexe  « 

3°  Nom  < 

>ut«  petite  mèche  de  ses  cheveux 

st  âge 

't  adresse 

et,  par  retour  du  courrier,  elle  recevra,  absolument  gratuitement  et  discrètement, 
sans  engagement  aucun  de  sa  part,  l'indication  du  traitement  approprié  à  son  cas. 
Bien  que  la  découverte  de  ces  sérums  soit  toute  récente,  de  nombreuses  attes- 
tations nous  parviennent  de  toutes  parts,  dont  ci-dessous  quelques  extraits  seu- 
lement, faute  de  place. 

OBSERVATIONS 


DES    MEDECINS     = 

Docteur  THIELLEMENT,  Paris  :  Constate  l'arrêt 
de  la  chute  et  une  repousse  active  île  cheveux  chez 
un  de  ses  malades  après  quelques  applications  seu- 
lement. 

Docteur  PAUL  CAPELLE,  13a,  avenue  Parmen- 
tier,  Paris  :  A  soigné  avec  les  meilleurs  résul- 
tais un  cas  de  pelade  avec  les  Sérums  Capil- 
laires. 

Docteur  R.  DUCAS,  7,  rue  des  Ecoles,  Paris  : 
Signale  la  guérison,  dans  un  cas  de  Séborrhée 
grasse,  par  les  Sérums  Capillaires. 

Docteur  BAKB1KH,  Paris:  A  expérimenté  avec 
succès  les  sérums  Capillaires  sur  un  client  atteint 
d'alopécie. 

Docteur  LUCIEN B...,  Châtres  L.-etC):  Recom- 
mande les  Sérums  Capillaires  dans  les  cas  de  calvi- 
tie et  i'e  pelade. 


DU    PUBLIC 


Mme  J.  if....  Puycervand.  chute  des  che- 
veux arrêtée  après  Irois  semaines.  Repousse  au 
liout  de  cinq  semaines.  Les  nouveaux  cheveux 
sont  plus  soyeux  et  plus  vaporeux. 

Mme  F.  P...,  Les  Herbier.  Chute  arrêtée, 
pellicules  disparues,  repousse  des 
Cheveux  commencée  après  quatre  semaines. 

lime  A.  X...,  Saint-Maurice-de  Rein-ns.  Chute 
arrêtée.  Plus  de  pellicules.  Les  cheveux 
reprennent  leur  vigueur  après  deux  semaines  et 
repoussent  lins  et  Bous. 

Mme  C.  M...,  Mont  Saint-Martin.  Chute  arrê- 
tée aux  premières  applications.  Abondante 
repousse  au  bout  de  cinq  semaines. 

M.  J.  M.  M...,  Estampilles.  Presque  chauve 
déjà.  Chute  arrêtée.  Plus  de  pellicules. 
Cluveux  repousses  après  cinq  semaines. 

Prière  de  ne  pas  envoyer  d'argent,  car  les  cheveux  expédiés  par  chaque 
lecteur  ou  lectrice  de  Cinéa   seront  examinés  gratuitement   au   Laboratoire  des 

Sérums  Capillaires. 


Madame.  ONDULA  Opsinafetf 

FRISE,  ondule  et  gonfle  la  chevelure  in  S  minute» 
pour  8  jours.  flacon  7.70  feo  mandat  eu  tint,  conitt 
ffwiMf.50rH«(i«  A.0PS1NA,  9,  r  de  Navarre,  Paris 


MADELEINE,  CARTOMANCIE 

::  28,  Avenue  de  Clichy  (2°  étage),  Paris  :: 
Horoscope  par  corresp.  5  frs.  Env.  date  naiss. 
Reçoit  de  10  à  7  h. 


TOUT  VOTRE  AVENIR  DEVOILE  par  !  HOROSCOPE 

::  Envoyez  date  de  naissance  et  5  fr.  :: 

Mme  ROBERT,  68,  bd  Auguste-Blanqui,  Paris,  13' 


Une  Belle  Chevelure 
pour  TOUS  !  ! 


MARIAGES 


RICHES     ET  :: 

TOUTES  RELATIONS 

Renseignements  contre  présent  BON  el  timbre 
"FAM1L1A",  74,  rue  de  Sèvres,  Paris,  7" 
Bureaux  ouverts  de  2  à  7  heures  (semaine). 


COURS  GRATUITS  ROCHE  o.i.« 

36°' Année.   Subventionné  Ministère  Beaux- Arts. 
CINÉMA   -   TRAGÉDIE   -   COMÉDIE    -   CHANT 

10,  Rue  Jacquemont  (17e) 
Noms  de  quelques  élèves  de  M.  Roche  qui  sont 
arrivés  au  fhéàtre  ou  au  Cinéma  :  Denis  d'Inès, 
Pierre  Magnier,  Etievant,  De  Gravone,  Vermoyal, 
Térof,  Ralph  Royce,  etc.,  Mlles  Geneviève  Félix, 
Pierrette  Madd,  Mistinguett,  Germaine  Rouer, 
Louise  Dauville,  Cassive,  et  le  fort  ténor  de 
l'Opéra- Comique  Vezzani. 


SOURIRE 


bien  Kl  Ht  mieux  MAlo 
se  tordre  littéralement  est  un  plaisir  que  vous 
aurez  si  vous  demandez  mes  Catalogues  n°  2. 
Ecrire  :  CHAUVEL,  9,  rue  du  Terrage,  Paris. 
ECRIRE    N'ENGAGE    A     RSEN,     ECRIVEZ     TOUS 


les  Cadeaux  de  CINÉA 

Nous  vous  ©lirons,  en  rem- 
boursement de  ce  numéro, 
un  des  portraits  artistiques 
suivants,  représentant  les 
vedettes  les  plus  aimées 
de  l'écran. 

MARY    PIGKFORD 
DOUGLAS    FAIRBANKS 

NORMA    TALBIADGE 

SESSUE  HAYAKAWA 

NAZI1HOVA 

WILLIAM    S.    HART 

//  vous  suffit,  pour  profiter 
de  ce  cadeau  de  nous  ren- 
voyer notre  lion-prime,  joint 
au  bulletin  d'abonnement 
inclus  dans  le  Journal,  en 
stipulant  le  portrait  que 
vous  désirez  et  en  ajoutant 
0.50  centimes  pour  frais 
de  port  et  de  manutention. 
Dépêchez-vous,  ces 
portraits  seront  bientôt 
épuisés. 


UN  BEAU  FILM 
FRANÇAIS 

que  vous  irez  voir 
x  dans  les  x 
meilleures  salles 
x    de  Paris    x 


Film  MICHEL  CARRÉ 
Mise  en  Scène 
de  R.  LE  SOMPTIER 


LA  BETE  TRAQUEE 

tiré  du  roman  d'A.  CHABOT 


et  interprété  par 
FRANCE  DHÉLIA 

Van  DAELE 

Paul  AMIOT 

Mail  ERICKSQN 

etc.,  etc.. 

C'est  vn.  grand 
jïlm  français 
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PERLES  JAPONAISES 

DE     COLLECTIONS 


5  rue  des  Capucines  Paris 
LA  PERLE  IMITATION  POTI 
EST  CELLE  QUE  L'ON  AIME 

m=SH  COPIE  DE  TOUf  VOf  BJJOU)C  DE  TOUTEf 
VOf  PIERREf.  LEf  FAÇOMf  LE}  PLUf  RICHEf  R^ 


DEMANDEZ  T>E  SUITE  A 

"CINÉA" 

39,    "Boulevard    Raspail,    39 

contre  la  somme  de  SIX  FRANCS  en  mandat  ou  en  timbres 


LES 

VEDETTES 

M  O 

N  D  I  A  L  E  S 

D  E 

L'  É  C  R  A  N 

£  Dessinées  par  SPAT  £ 

Présentées   par   LOUIS   DELLUC 
Commentées  par  ANDRÉ  DAVEN 


PORTRAITS     DE  : 

JACKIE  COOGAN 
LILLIAN  GISH 
MAX  LINDER 
NORMA  TALMADGE 
DOUGLAS  FAIRBANKS 
EVE  FRANCIS 
JEAN  TOULOUT 
GINA  PALERME 
CHARLES  RAY 
GENEVIÈVE  FÉLIX 
ANDRÉ  NOX 
NATHALIE  KOVANKO 
POLA  NEGRI 
JEAN  ANGELO 
NATHALIE  LISSENKO 
NAZIMOVA 


SIGNORET 
MARY  PICKFORD 
MOSJOUKINE 
LADYDIANAMANNERS 
VAN  DAËLE 
SESSUE  HAYAKAWA 
JAQUE  CA1ELAIN 
MUSIDORA 
CHARLIE  CHAPLIN 
Constance  TALMADGE 
LÉON  MATHOT 
EMMY  LYNN 
SJOSTROM 
ROGER  KARL 
ASTA  NIELSEN 
WILLIAM  HART 


SPAT  faisant  le  portrait  de  MAX  LINDER 


NE     MANQUEZ     PAS     DE     NOUS     RENVOYER     CECI 

vous  recevrez  notre  PRIME   DE   REMBOURSEMENT 


Monsieur  l' Administrateur, 

Veuillez  m' inscrire  à  votre  service  d'abonnements  pour  la 
durée  de  TROIS  MOIS,  SIX  MOIS,  NEUF  MOIS,  UN  AN*. 

Ci-joint  6,  12,  18,  24  FRANCS*  en  mandat  ou  en  timbres  pour 
le  prix  de  cet  abonnement. 

Je  désire,  en  prime  de  remboursement,  recevoir  la 
ln,  2",  3e,  4e  série*  de  photos  artistiques  annoncées  ci-dessous  : 

i"  Série  3e  Série 


MAE  MURRAY 
BETTY  COMPSON 
EVE  FRANCIS 
PAULINE  PO 

«■  Série 

RAQUEL  MELLER 
EMMY  LYNN 
BETTY  BLYTHE 
VANNI  MARCOUX 

*  Biffer  les  mentions  inutiles. 

Nom  : 

Adresse  complète  : 


PAULINE  FREDERICK 
SIGNORET 
SUZANNE  DESPRÊS 
ALMA  TAYLOR 


4e  Série 


IRÈNE  CASTLE 
ANDRÉ  NOX 
SEVERIN-MARS 
CAROL  DEMPSTER 


Le  Cadeau  de  CINEA 

BON    GRATUIT 

à  retourner  aux 
Publications  François  Tedesco 

SERVICE    des    PRIMES    de   CINÉA 

38,  Boulevard  Raspail.  PARIS 
accompagné  de  0  fr.  50  en  timbres  pour  fraii  de  manu- 
tention et  poste- 

"Veuillez    m'envoyer     le    portrait     de 


de  votre  collection  artistique. 


Jtdrcue 
complète 


Voir  la  description  de  nos  portraits  artistiques 
dans  ce  n°. 

Ce   BON  est  valable    pendant  un  mois 

après  la  réception  du  Journal. 

Joindre  à  ce  bon  0,50  en 
timbres  pour  frais  de  poste  et 
de  manutention. 


A  retourner  à  M.  l'Administrateur  de  CINÉA,  PUBLICATIONS  FRANÇOIS  TEDESCO,  39,  Boulevard  Raspail,  PARIS 
VOIR  AU  DOS  Supplément  au  N°  88  de  CINÉA. 


-.. 


Théâtre  du  Cotisée 

»      »      cinéma      jr      jr 

38,  Av.  des  Champs=Élysées,  38 
Direction  :  P.  MALLEVILLE           Téleph.  :  ÉLYSÉES  29-46 

::     ::     Programme  du  23  au  29  Mars     ::     :: 

KID  ROBERTS,  le  gentleman  du  ring 
L'ENFANT  de  la  TEMPÊTE 

::     ::     Comédie  dramatique     ::     :: 

avec  Miss  MARY  MILES 

GAUMONT  -  ACTUALITÉS 

L'HEURE    SUPRÊME 

::    ::     Aventure  romanesque    ::    :: 
avec  GLORIA  SWANSON 

Les  Cadeaux  de  CINÉ  A 

Nous  vous  offrons,  en  remboursement  de  ce  numéro, 

un  des  portraits  artistiques  suivants,  représentant  les 

vedettes  les  plus    aimées  de  l'écran. 

MARY   PIGKFORD 
DOUGLAS    FA1RBANKS 

NORHA   TALMADGE 

SESSUE  HAYAKAWA 

NAZIMOVA 

WILLIAM    S.    HART 

II  vous  suffit,  pour  profiter  de  ce  cadeau  de  nous  ren- 
voyer notre  bon-prime,    inclus    dans    ce    bulletin,    en 
stipulant  le    portrait  que  vous  désirez  et  en  ajoutant 
0.50  centimes  pour  frais  de  port  et  de  manutention. 
Dépêchez-vous,    ces    portraits    seront    bientôt 
épuisés. 

V, 

! 


LE   "FILM   TRIOMPHE"  ! 

•  ■ 

présentera  le  MERCREDI   4  AVRIL,  à  4  heures 
au  PALAIS  de  la  MUTUALITÉ  (rez-de-chaussée) 

IGNORANCE 

Comédie   sentimentale,  interprétée   par   DO  RIS    EATON 

Les  triomphes  du  «  Film  Triomphe  »  : 

J'ACCUSE 

(d'Abel  GANCE) 

L'ÉTERNEL    SILENCE 

(SCOTT  au  Pôle  Sud) 

LE     GOSSE 

(Charlie  CHAPLIN) 

LE  BOHÉMIEN  GENTILHOMME 

(Georges  CARPENT1ER) 

LONDRES     LA     NUIT 

(Version  française  du  célèbre  film  anglais  "  COCAÏNE  " 

Les  agences  du  «  FiLm  Triomphe  »  : 


MARSEILLE: 

M.  Guy  MAIA,  10,  quai  du  Canal. 

NANCY  : 

M.  PASCAL,  3,  rue  Dom  Calmet. 

LYON  : 

M.  DODRUMEZ,  5,  r.  de  la  République. 

LILLE  : 

M.  QODART,  28,  rue  Neuve. 


Fin 


TRIOMPHE 


rmimnii 


NANTES  : 

M.  MARIANI,  i3,  rue  Crébillon. 

BORDEAUX  : 

M.  QUITTARD,  71  bis,  rue  St-Sernln. 

BRUXELLES  : 

M.  DEMARQUAY,  74,  rue  des  Plantes. 


Le  "FILM  TRIOMPHE",  33,  Wde  Surènc  (Tél. Elysées 27-30 et 29-50) 
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NOTRE  CONCOURS  DE  PHOTOGÉNIE 

R  È  0  L  E  M  E  N  T 

Toute  personne  des  deux  sexes  pourra  concourir,  a  la  seule 
condition  de  souscrire  à  un  abonnement  à  Cinéa.  si  elle  ne  l'a 
déjà  fait. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  une  ou  plusieurs  photo- 
graphies à  Cinéa  (Service  des  Concours,  39,  boulevard  Raspail), 
accompagné  de  son  nom,  son  adresse,  et  du  bulletin  d'abonne- 
ment ci-inclus  dans  le  journal,  s'il  n'est  pas  abonné. 

Ces  photographies,  après  avoir  été  triées  par  notre  direction 
artistique,  seront  publiées  par  Cinéa,  et  mises  en  concours. 

Un  bulletin  de  vote  sera  donné  à  nos  lecteurs  avec  les 
dernières  photos.  Des  prix  leurs  seront  distribués. 

Les  vinjt-cinq  premiers  concurrents  primés  seront  appelés  à 
participer  à  l'interprétaticn  du  premier  film  de  «  Cinéa  ». 

Les  photographies  des  concurrents  seront  renvoyées  après 
le  concours. 

Nos  abonnés  peuvent  concourir  sous  un  nom  d'emprunt. 


Nc  8.  —  M.  JEAN  GŒrGLULUCK. 


N"  10.  -  Mlle  ELIANE  MÉRY. 


l'ii - 


Souscrivez,  dès  aujourd'hui  à  notre 
Abonnement  avec  Prime  de  Remboursement 

Il  vous  suffit  pour  cela  de  souscrire  à  nos  abonne- 
ment s-primes  de  trois  mois,  six  mois,  neuf  mois  ou 
un  an. 
Pour  un  aboniv  nient  de  trois  mois  : 

Vous   recevrez  une  série  de  quatre  portraits 
à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  six  mois  : 

Vous  en  recevrez    deux,   soit   huit  portraits 
à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  de  neuf  mois  : 

Vous  en  recevrez  trois,  soit  douze  portraits 
à  votre  choix. 
Pour  un  abonnement  d'un  an  : 

Vous  recevrez  notre  collection  complète. 

Dépêchez-vous  de  nous  renvoyer 
notre  bulletin  d'abonnement- 
remboursable. 
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Les  fiançailles  de  POLA  NEGRI  el  de  CHARLIE  CHAPLIN  sont  officielles 


Charlie  Chaplin  vient  d'annoncer  à  ses  amis  qu'il 
allait  épouser  Pola  Negri  très  prochainement.  La 
perspective  des  fêtes  du  mariage  réjouit  tout  le 
monde  du  «  Filmland  »,  sauf,  paraît-il  la  compagnie 
qui  s'est  engagée  par  contrat  à  verser  un  million  de 
dollars  au  cas  où  la  belle  Pola  ne  resterait  pas  céliba- 
taire. Le  Cinéma  américain  aura  toujours  pour  nous 
quelque  chose  de  mystérieux. 

Pola  Negri  aussi,  les  bruits  les  plus  divers  ont 
couru  sur  elle.  On  a  prétendu  qu'elle  avait  été  enle- 
vée de  derrière  un  comptoir  avant  d'être  amenée 
dans  un  studio,  qu'elle  avait  été  vendeuse  à  Berlin, 
puis  figurante  et  qu'un  petit  rôle  assez  morbide  dans 
dans  un  film  allemand  lui  avait  valu  l'attention 
d'Ernst  Liibitsch  qui  lui  aurait  confié  d'emblée  la 
première  place  de  La  Dubarry 

Voici,  d'après  un  récent  interview  de  Pola,  ce  qu'il 
convient  de  retenir  de  ces  assertions  plus  ou  moins 
romantiques.  La  future  Mrs  Chaplin,  Polonaise  de 
nationalité,  est  née  à  Varsovie,  le  3  janvier  1897.  On 
a  dit  qu'elle  s'appelait.  Anna  Schwartz,  mais  son 
véritable  nom  est  Appolonia  Chalupez.  Très  jeune 
encore,  elle  était*  déjà  danseuse  et  faisait  partie  du 
corps  de  ballet  du  Théâtre  Impérial  Russe  de  sa  ville 
natale.  Plus  tard,  elle  partit  pour  Moscou  et  St-Péters- 
bourg  où    elle   dansa.   La   musique   avait  toutes  ses 


faveurs,  cependant  et,  bientôt,  après  s'être  donnée  au 
violon,  elle  quitta  le  corps  de  ballet  pour  l'orchestre 
de  concert. 

•^Elle  tourna  quelque  temps  en  Europe,  puis,  de  retour 
à  Varsovie,  fit  partie  du  «  Sumurun  »  de  Reinhardt, 
comme  danseuse-étoile. 

La  guerre  avait  éclaté.  Varsovie  connut  l'invasion 
et  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  Allemands 
et  Russes.  Pola  quitta  sa  ville  natale  et  gagna  Berlin 
où  elle  fit  ses  débuts'  cinégraphiques,  dans  le 
premier  film  dirigé  par  Lûbitsch  celui-ci  conserva  sa 
jeune  débutante  et  lui  fit  interpréter  Carmen,  La  Du- 
barry et  Sumurun.  Elle  épousa  le  comte  Domska,  de 
Bromberg,  qui  possédait  des  terres  immenses  autour 
de  Posen.  Mais  elle  divorça  peu  de  temps  après  cette 
union. 

Pola  Negri  est  devenue  depuis  l'hôte  d'Hollywood. 
Elle  y  a  transporté  un  nombre  considérable  de  toi- 
lettes achetées  à  Paris,  et  qui  figureront  dans  Bella 
Donna,  un  prochain  film  de  George  Fitzmaurice. 
Avec  La  Dubarry,  elle  a  conquis  la  faveur  d'un 
scandale  parisien,  dont  seules  la  vérité  historique  et 
son  interprétation  allemande  sont  responsables. 
Avec  ses  beaux  yeux  gris-bleu,  la  pâleur  de  son  teint 
et  ses  admirables  cheveux  noirs,  elle  a  conquis  Cha- 
plin. Cela  vaut  mieux. 


cinés 


Le  dernier  Film 
expressionniste  : 

LA 

MAISON 

LUNAIRE 


Depuis  le  Docteur  Caligari  on  se 
figure  communément  en  France,  que 
tous  les  films  venant  de  Berlin  sont 
de  pareilles  expériences  superartis- 
tiques, et  l'on  applique  le  mot  expres- 
sionniste à  n'importe  quel  film  qui 
nous  montre  des  masques  d'épou- 
vante, des  esprits  émanants  de  vieil- 
les histoires  moyenâgeuses,  des  mai- 
sons de  fous  ou  des  bagnes  polonais. 

Or,  en  vérité,  les  films  qu'on  ap- 
pelle expressionnistes  ou  cubistes, 
sont  extrêmement  rares.  J'ai  été  le 
premier  à  les  signaler  dans  la  presse 
française,  dans  Cinêa  même,  le 
6  mai  1921,  et  depuis,  j'ai  suivi  leur 
évolution  avec  tout  l'intérêt  d'un 
historiographe.  Eh  bien  T  je  constate, 
qu'il  n'existe  en  Allemagne  (et  ail- 
leurs ils  sont  impossibles)  que  trois 


films  expressionnistes-types  (en  pas- 
sant les  imitations  et  répétitions 
comme  Genuine):  Caligari, Du  Matin 
à  Minuit  (1),  La  Maison  Lunaire. 

Ces  trois  films  portent  à  peu  près 
la  même  date  :  depuis, les  Allemands 
eux-mêmes  n'ont  plus  eu  le  courage 
(ni  les  capitaux)  pour  approfondir 
leur  art.  Grisés  par  le  succès  des 
films  monumentaux  en  Amérique, 
la  manière  de  Lubitsch  a  prévalu 
dans  la  production  d'outre-Rhin,  où 
la  masse  des  foules  remplace  la  con- 
centration de  l'action. 

Aussi  les  rares  films  expression- 
nistes gardent  une  valeur  documen- 
taire, qui  survivra  à  la  mode. 


(i)  J'ai  parlé  de  Du  Matin  à  Minuit  à 
un  autre  endroit. 


cinéa 


La  Maison  Lunaire  reste  unique 
dan»  ce  genre.  Ce  film  a  été  conçu, 
créé  et  tourné  par  des  artistes  venant 
directement  de  la  poésie,  de  la  pein- 
ture et  de  la  mise  en  scène.  Karl 
Heirez  Martin,  le  metteur  en  scène 
le  plus  avéré  de  toutes  les  pièces  de 
théâtre  expressionnistes,  de  Toller,de 
Kaiser  et  de  Hasenclever,  qui  après 
avoir  fait  une  carrière  au  Deutsches 
Theater,  appelé  au  Raimundtheater 
de  Vienne,  ayant  fait  une  saison  à 
Bucarest,  se  propose  de  venir  à  Paris 
montrer  l'élan  du  théâtre  expression- 
niste, Martin  a  voulu  appliquer  de 
toutes  nouvelles  théories  au  cinéma. 
Venant  du  théâtre,  son  premier  souci 
a  été  de  ne  pas  faire  de  théâtre  en 
cinématographie,  mais  de  réaliser 
sur  l'écran  de  nouvelles  possibilités. 


Il  a  imaginé  de  nous  montrer  ce  qui 
se  passe  en  même  temps  dans  les 
étages  d'une  seule  maison,  et  de 
concentrer  dans  cette  unité  de  lieu 
chère  aux  anciens,  une  action  vigou- 
reuse. 

Les  décors,  1'  «  extérieur  »  ne  sont 
pas  aussi  démesurément  déformés 
que  dans  Caligari  :  par  contre  le 
jeu  des  acteurs  est  plus  dynamique, 
plus  adapté  aux  nécessités  données, 
il  est  —  lâchons  le  mot  —  plus  ex- 
pressionniste, à  certains  endroits 
plus  mécanique.  Un  tel  jeu  poussé  à 
l'extrême  est  même  parfois  dange- 
reux, et  risque  de  frôler  la  parodie  : 
or, il  s'agissait  de  tenter  l'expérience. 
C'est  pourquoi  La  Maison  Lunaire 
est  un  film  courageux. 

Tout  se  passe  dans  la  même  Maison, 


qui  est  une  maison  de  carton  :  nous 
voyons  par  chaque  fenêtre  ce  qui  se 
déroule  à  l'intérieur.  Pas  une  seule 
vue  de  plein-air  ;  la  vie  humaine  est 
ainsi,  bien  souvent.  Du  rez-de-chaus- 
sée au  troisièmeétage,c'esttoutelaco- 
médie  humaine  :  la  jalousie, l'amour, 
la  bêtise,  la  peur,  la  poésie,  la  pudeur, 
la  débauche,  la  vie  et  la  mort  —  et 
les  faibles,  comme  toujours,  succom- 
bent aux  féroces. 

Je  crains  bien,  que  La  Maison  Lu- 
naire soit  déjà  le  dernier  film  ex- 
pressionniste. On  cherchera  dans 
tous  les  ateliers  de  Berlin  en  vain  le 
metteur  en  scène,  qui  ait  déjà  avancé 
plus  loin  sur  cette  route-là.  Il  y  a 
d'autres  routes  évidemment.  Mais 
où  est  la  bonne  ? 

Ivan  Goll. 
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CINER 
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ERIC 


BARCLAY 


C'est  entre  deux  cocktails  qu'Eric 
Barclay  me  reçoit.  Quoique  homme 
du  Nord,  il  a  les  façons  et  la  franche 
cordialité  de  l'Américain.  De  l'in- 
fluence du  cinéma  Je  lui  demande 
des  détails  sur  sa  carrière.  De  suite 
il  m'avoue  qu'il  ne  pensait  pas  abor- 
der celle  ci.  Ses  parents  le  poussaient 
dans  ses  études  pour  lui  faire  ap- 
prendre le  droit,  mais  Eric  préférait 
jouer  la  comédie  sur  les  tréteaux  du 
collège,  entre  deux  cours.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  ainsi,  dans  l'étude  et 
l'amour  secret  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  théâtre.  D'illustres  ac- 
teurs de  Suède  le  conseillèrent  et  le 
dirigèrent  dans  ses  goûts.  Il  fit  en 
somme  son  apprentissage  à  la  bonne 
école  et  il  lui  doit  une  sûreté,  assez 
rare  à  son  âge. 

Il  se  trouvait  alors  en  Angleterre, 
M.  E.  J.  Bruun,  un  metteur  en  scène 
de  la  London  Film.  Celui-ci  le  pré- 
vint qu'il  avait  quelque  chose  pour 
lui,  dans  son  prochain  film  :  En- 
chantement. Barclay  accepta  d'em- 
blée et  fut  très  heureux  de  cet  essai  ; 
Henry  Krauss  était  de  ce  film.  Dès 
lors,  grâce  à  ses  qualités  de  jeunesse 
il  se  fit  promptement  remarquer  avec 
le  même  metteur  en  scène  et  pour  la 


même  firme,  il  tourne  N'accuse  pas! 
aux  côtés  de  Fay  Compton  —  Retour 
en  France  —  Jacques  de  Baroncelli  le 
remarque  dans  une  de  ces  produc- 
tions et  l'engage  aussitôt  pour  Le 
Rêve,  aux  côtés  d'Andrée  Brabant, 
Delvair  et  Signoret. 

Le  succès  incontestable  d'Eric  Bar- 
clay remonte  à  cette  œuvre  qu'on  ne 
se  lasse  pas  de  rééditer.  Il  y  dressa 
une  généreuse  silhouette  d'artiste 
que  la  fine  Andrée  Brabant  souligna 
de  son  charme.  Entre  temps,  il  a 
l'occasion  d'interpréter  à  Londres, 
pour  la  Clarendon-Film,  The  Corner 
Man,  avec  Hugh.  E.  Wright,  l'acteur 
sympathique  des  films  de  Betty  Bal- 
four.  Il  repart  pour  la  France  où 
M.  de  Baroncelli  le  réclame  et,  dès 
lors,  tient  à  s'attacher  cet  artiste 
précieux  qui  réalise  la  conception 
qu'il  se  fait  du  jeune  premier.  C'est 
Roger  la  Honte  qui  vient,  et  qui, 
avec  Signoret,  Rita  Jollivet  et  Maggy 
Théry,  renouvelle  la  belle  impres- 
sion qu'il  avait  faite  dans  Le  Rêve.  Il 
venait  de  se  créer  en  Belgique  une 
nouvelle  firme,  la  Belga-Film. 

M.  de  Baroncelli  s'y  rend  pour  y 
tourner  deux  productions  que  nous 
verrons  bientôt  :  Amour,  avec  Maggy 


Théry  et  Abel  Sovet,  et  Le  Carillon 
de  Minuit,  avec  Lois  Sturt,  Maggy 
Théry  et  Sovet.  Ses  deux  productions 
lui  ont  causé  grand  plaisir.  Il  faut 
dire  aussi  qu'il  apprécie  le  travail 
de  son  metteur  en  scène  et  aime  y 
collaborer.  Il  me  dit  les  efforts  qu'il 
a  fait  pour  parfaire  son  jeu  et  la 
charmante  compagne  qu'est  Maggy 
Théry. 

Il  ne  me  cache  pas  enfin  sa  joie 
d'interpréter  actuellement  La  Lé- 
gende de  Sœur  Béatrix  où  il  aborde 
un  genre  nouveau  pour  lui.  Sandra 
Milowanoff  et  Suzanne  Bianchetti  le 
secondent  selon  ses  vœux  et  la  belle 
mise  en  scène  de  M.  de  Baroncelli  le 
comble  d'aise.  Il  ne  cache  pas  un 
enthousiasme  débordant  pour  tout 
ce  qui  est  cinéma,  et  il  veut  s'y  vouer 
en  entier.  Ses  productions  futures  ne 
manqueront  pas  d'affirmer  ses  fortes 
qualités.  Eric  Barclay  est  de  ceux 
qui,  venus  jeunes  au  cinéma,  y  ap- 
portent toute  leur  foi  et  leurs  efforts. 
Je  crois  que  ceux-là  seuls  peuvent 
prétendre  à  un  résultat. 

Jacques  Belot. 


NERNAN 


cinéa 


Mary  Miles  Militer  possède 
ïoo.ooo  dollars  de  valeurs. 

Notre  confrère  Photoplay  vient  de 
publier  à  ce  sujet  une  étude  d'où 
nous  extrayons  quelques  renseigne- 
ments. 

La  plus  riche  étoile  de  l'écran  se- 
rait. Mary  Pickford,  qui  posséderait 
plus  de  quinze  cent  mille  dollars  en 
fonds  d'Etat.  Les  économies  de  Dou- 
glas Fairbanks  sont  moindres,  parce 
qu'il  replace  ses  gains  dans  de  nou- 
veaux films. 

Charlie  Chaplin  est  très  discret 
quant  à  sa  fortune,  et  on  n'est  pas 
sûr  qu'il  n'ait  pas  de  l'or  enterré  dans 
sa  cave.  Son  studio,  dont  il  est  pro- 
priétaire,  est  évalué  250.000  dollars, 


LES 
RICHES 

DE 
L'ÉCRAN 


Pearl  Wbite,  peu  économe, 
ii  a  pu  nietlre  de  côté  que  100.000  dollar: 


et  sa  villa  de  Beverley-Hills,  terrain 
compris,  à  150.000  dollars. 

En  dehors  des  actions  de  compa- 
gnies cinématiques  qu'il  possède, 
Cecil  de  Mille  possède  pour  500.000  dol- 
lars de  parts  dans  une  entreprise  qui 
contrôle  quatorze  puits  de  pétrole, 
plus  un  ranch  de  240  acres  et  un 
schooner  de  107  tonnes. 

Mary  Miles  Minter  possède  pour 
500.000  dollars  de  valeurs  et  un  hôtel 
qui  lui  a  coûté  250.000  dollars. 

Anita  Stewart  est  propriétaire 
d'une  maison  de  125.000  dollars  et  de 
4.000  acres  de  terrains   pétrolifères. 

Norma  Talmadge  possède  plus  d'un 
million  de  dollars  de  valeurs,  plus 
des  intérêts  dans  toute  une  série  d'en- 
treprises. 

Par  comparaison,  les  sœurs  Gish 
qui  n'ont  chacune  que  quinze  mille 
dollarsde  revenu  paraissent  pauvres. 
Lillian  possède  un  petit  restaurant  à 
San  Pedro;  ceci  peut  paraître  singu- 
lier, mais  William  Russell  est  bien 
propriétaire  d'un  Institut  de  Beauté 
à  Los  Angeles,  et  Mary  Miles  Minter 
d'une  blanchisserie. 

D.  W.  Griffith  a  toujours  réinvesti 
dans  ses  nouveaux  films  tout  le  bé- 
néfice qui  provenait  des  anciens.  Le 
studio  où  il  travaille  ne  lui  appartient 
pas.  Il  possède  un  «  ranch  à  citron- 
niers »  de  quatorze  acres  où  il  n'a 
jamais  poussé  un  seul  citron,  un  cha- 
peau de  velours  usagé, trois  complets 
et  une  montre  Plus,  il  est  vrai,  quel- 
ques droits  d'auteur. 

Jackie  Coogan  possède  à  son  nom 
une  maison  de  80.000  dollars  sans 
compter  les  placements  en  valeurs. 


Jackie  Coogan  possède  une  modeste  maison 
de  80.000  dollars. 


Ruth  Roland  est  propriétaire  de 
nombreux  immeubles. 

Harry  Carey  possède  un  terrain 
d'élevage  de  25.000  acres  à  deux  heu- 
res de  voiture  de  Hollywood,  et 
Conrad  Nagel  une  melonnière  de 
300  acres,  à  San  Bernardino. 

Pearl  White  commence  seulement 
à  économiser.  Aussi,  elle  est  pauvre  : 
100.000  dollars  tout  au  plus. 

Lionel  Landry. 


iouck 
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L'Accompagnement    Musical    au     Cinéma 


Le  rôle  que  doit  jouer  l'accompa- 
gnement d'un  chant  est  multiple;  il 
peut  servir  : 

1°  A  soutenir  le  chant,  soit  note 
pour  note  lorsque  le  morceau  est  écrit 
pour  un  chanteur  inexpert,  soit  en 
donnant  simplement  des  indications 
générales  de  rythme  et  de  tonalité 
(Dans  une  musique  comme  celle  de 
Schœnberg ,  par  exemple,  ce  rôle 
n'existe  d'ailleurs  plus); 

2°  A  créer  une  atmosphère  ; 

3°  A  dire  ce  que  le  chant  ne  dit 
pas. 

Le  problème  de  l'accompagnement 
d'une  danse  se  déplace  un  peu. 

1°  Il  doit  soutenir  le  geste  en  indi- 
quant le  rythme  ;  à  noter  qu'à  ce  point 
de  vue  la  danse  est  restée  très  asser- 
vie à  la  musique  très  en  arrière  du 
chant;  on  pourrait,  non  pas  renoncer 
délibérément  à  danser  en  mesure, 
mais  ne  laisser  subsister  entre  mu- 
sique et  danse  qu'un  rapport  de  mou- 
vement général,  ne  point  faire  dou- 
bler le  rythme  de  la  danse  par  celui 
de  la  musique,  les  contrepointer  sim- 
plement entre  eux; 

2°  De  même  que  pour  le  chant,  plus 
encore, la  partition  crée  l'atmosphère 
d'une  danse; 

3°  Rarement,  trop  rarement,  elle 
exprime  ce  que  le  geste  n'exprime 
pas. 

Passons  maintenant  au  cinéma; 
les  trois  objets  de  l'accompagnement 
se  retrouvent  plus  ou  moins  mar- 
qués. 

1°  En  ce  qui  touche  le  rythme,  il  ne 
saurait  être  question  de  créer  une 
correspondance  stricte  entre  une  ac- 
tion forcément  irrégulière,  dont  les 
temps  forts  sont  séparés  par  des  in- 
tervalles inégaux,  et  un  morceau  de 
musique.  En  général,  on  ne  recher- 
che cette  correspondance  que  dans 
les  parties  du  film  où  l'image  est  déjà 
animée  d'un  rythme  régulier  (scènes 
de  danse,  défilé  de  soldats).  Encore 
se  heurte-t-on  à  des  difficultés  lors- 
qu'il y  a  des  coupures,  alternances 
d'un  passage  de  rythme  régulier  à 
un  autre  de  rythme  lâche  ;  comment 
retomber  juste  sur  les  temps  forts? 


Certes  je  ne  méconnais  pas  tout  ce 
que  représente  d'ingéniosité  le  visio- 
phone, l'intérêt  que  peut  présenter, 
dans  certains  cas,  l'établissement 
d'une  correspondance  exacte.  Mais 
je  n'en  sens  pas  la  nécessité  et  j'es- 
time très  suffisant  que  la  musique 
s'attache  à  représenter  l'atmosphère 
de  la  scène; 

2<>  Cet  objet,  à  mon  sentiment  capi- 
tal, peut  être  conçu  de  diverses  ma- 
nières, selon  qu'on  s'attache  à  l'at- 
mosphère générale  de  l'action  ou  à 
l'atmosphère  particulière  de  chaque 
passage. 

Le  dernier  parti  me  paraît  dange- 
reux. La  possibilité  de  changer  de 
décor  à  tout  moment,  d'entrelacer  à 
l'infini  les  actions  concomitantes 
aboutit  parfois  à  un  morcellement 
fatigant  de  visions  ;  faut-il  trans- 
porter ce  morcellement  dans  la  mu- 
sique? Tout  au  contraire,  il  semble 
que  l'accompagnement  musical 
puisse  se  charger  d'établir  l'unité, 
constituer  un  fond  dont  le  déroule- 
ment continu  —  tandis  que  l'image 
saute  du  présent  au  passé,  du  Klon- 
dyke  à  la  Floride,  des  salons  misé- 
rables aux  taudis  somptueux  (ou  le 
contraire)  —  nous  rappelle  la  donnée 
directrice  de  l'œuvre. 

Prenons  un  exemple  :  chacun  se 
souvient  d'El  Dorado;  comment  con- 
cevoir l'accompagnement  musical 
des  scènes  où  Sibilia  danse,  tandis 
que  son  enfant  est  malade?  A  quoi 
servirait-il  que  la  musique  nous  ré- 
pétât ce  que  nous  dit  l'image,  que 
tantôt  nous  sommes  dans  une  maison 
de  danses,  tantôt  auprès  d'un  lit  de 
souffrance?  Plus  subtil  serait  le  parti 
selon  lequel  l'accompagnement,  con- 
trariant l'action,  rappellerait  à  cha- 
que tableau  la  contre-partie,  l'envers 
du  drame;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  attribuer  à  la  musique  un 
rôle  plus  général,  lui  demander  non 
point  d'accentuer  les  sutures;  mais 
de  les  effacer,  inviter  le  musicien  à 
évoquer,  par  les  moyens  propres  à 
son  art,  une  atmosphère  adéquate  à 
la  situation  d'ensemble  (de  doubles 
thèmes    analogues    ont   souvent   été 


traités  en  musique;  est-il  utile  de 
rappeler  le  bal  des  Capulet,  dans  le 
Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz;  et,  de 
Bach  la  cantate  :  Vous  verserez  des 
larmes  et  le  monde  sera  dans  la 
joie? 

Ajoutons  que  le  parti  d'accompa- 
gnement général,  sans  recherche  de 
coïncidence  exacte  entre  les  mouve- 
ments de  la  musique  et  de  l'image, 
facilite  l'utilisation  de  la  musique 
existante  seule  ressource  possible 
dans  la  plupart  des  cas.  Mais  il  faut 
l'utiliser  telle  qu'elle  est  écrite,  ne 
point  amputer  les  morceaux  de  leur 
tête  et  de  leur  queue,  pour  faciliter 
les  raccords  et  ne  point  imiter  ces 
chefs  d'orchestre  effrayants  qui, dans 
un  allegro  de  Beethoven  ou  de  Franck, 
entrelardent  une  sonnerie  de  trom- 
pette ou  un  roulement  de  tambour 
qu'ils  estiment  commandés  par  la 
situation! 

3°  Par  contre,  le  parti  non  encore 
essayé  qui  consisterait  à  employer 
l'accompagnement  pour  révéler  ce 
que  peut  dire  l'image  ne  sera  possi- 
ble que  lorsqu'il  existera  des  accom- 
pagnements spéciaux,  des  classiques 
de  l'écran  et  un  public  parfaitement 
averti.  Moyennant  ces  conditions,  il 
deviendrait  inutile,  par  exemple, 
d'interrompre  le  mouvement  d'une 
scène  pour  y  introduire  un  rappel; 
un  thème  musical  —  d'autant  mieux 
saisi  qu'il  se  détachera  d'un  accom- 
pagnement volontairement  effacé  et 
cherchant  à  envelopper,  à  encadrer, 
plutôt  qu'à  exprimer  directement  — 
y  parviendra  parfaitement.  Et  l'on 
pourra  se  dispenser  de  nombre  de 
sous  titres,  ne  plus  cisailler  l'image 
pour  y  introduire  de  vilains  textes, 
utiles  mais  déplaisants,  lorsque  la 
musique  se  chargera  de  nous  révéler 
l'intérieur  des  êtres  —  le  bouillon- 
nement contenu  d'un  homme  physi- 
quement immobile  —  l'indifférence 
profonde  de  quelqu'un  qui  manifeste 
avec  véhémence.  Tout  ceci  est  pré- 
maturé; nos  enfants  nous  considére- 
ront comme  des  enfants  de  n'y  avoir 
point  songé. 

Lionel  Landry. 


clnéa 
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LES    VEDETTES    MONDIALES   DE    L'ÉCRAN" 


L'élégance  de  sa  robe 
et 

l'ampleur  de  son  geste, 
voilà  Lissenko. 
Et  souvent. 
au  fond  des  yeux, 
la  lueur  de  cette  flamme 
[intérieure, 
qui  monte  de  ce  foyer, 
le  talent. 

A.  Daven 


LISSENKO 


Ce  remarquable  portrait  est  extrait  du   bel  album  de  Spat      Les 
Vedettes  Mondiales  de   l'Ecran.  Nous  devons  cette  reproduction  a 

Tous  les  dessins  de  ce  volume 
d'art  sont  de  cette  valeur  et  de  cette  vérité. 


l'obligeance  de  notre  collaborateur 
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Fièvre 
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Sarab, 


La  Femme  à  la  Pip, 


Patience. 


La  Naine  (supprimé  par  la  censure). 


Mililis 


Nous  devons  ces  intéressants  clichés 

de  "  Fièvre  " 

aux  Editions  du  Monde  Nouveau. 


Un    Livre 


DRATS1ES     DE     CINÉMA 

par   Louis    DELLUC 


"^S-^"^* 


Louis  Delluc  n'est  pas  seulement 
un  cinéaste.  Il  convient  de  ne  pas 
oublier  qu'il  est  avant  tout  écrivain. 
Et  pour  la  première  fois,  sans  doute, 
il  nous  est  permis  de  pénétrer  direc- 
tement dans  une  pensée  de  poète  qui 
a  visualisé  —  pour  employer  un  af- 
freux mot  qui  se  répand  trop  vite  — 
certaines  œuvres  par  le  film. 

La  lecture  de  «  Drames  de  Cinéma» 
est  à  tous  points  de  vue  des  plus 
i  instructives.  Ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
nous  émeuve  comme  une  peinture 
vivante,  comme  la  vie  tout  à  coup 
recréée,  il  faut  encore  qu'elle  nous 
ouvre  des  horizons  neufs,  qu'elle 
éveille  notre  critique,  qu'elle  bâtisse 
en  nous  les  premiers  éléments  d'une 
esthétique. 

Louis  Delluc  a  donné  par  ce  livre 
une  preuve  éclatante  de  l'étroite  pa- 
renté de  la  poésie  et  du  Cinéma. Cou- 
rageusement, il  a  montré  ce  que  c'est 
qu'un  véritable  scénario,  conçu  di- 
rectement pour  l'écran,  écrit  comme 
pensé,  composé  d'une  succession 
d'images  qui  se  pressent  sous  sa 
plume  comme  dans  son  cerveau.  Cer- 
tains pouvaient  croirequ'un  scénario 
devait  avoir,  pour  mériter  son  titre 
prestigieux,  l'allure  mystérieuse  d'un 
•schéma  d'ingénieur,  farci  d'expres- 
sions techniques  et  de  décomposi- 
tions de  mouvements.  L'auteur  de 
«  Drames  de  Cinéma  »  nous  a  mis  à 
nu  la  vérité  profonde  de  la  concep- 
tion cinégraphique.  Il  ne  se  revêt  pas 
d'un  docte  manteau  professionnel.  Il 
dresse  vers  le  soleil  une  créature 
neuve,  sans  autre  apparat  que  sa 
nudité  d'art  vierge.  Le  scénario,  pour 
lui,  est  pure  composition  d'images. 
Et  c'est,  simplement  un  poème. 

Je  n'analyserai  pas  ici  les  œuvres 
vivantes  de  Louis  Delluc.  Je  m'en 
voudrais  de  mutiler  ces  symphonies 
visuelles.    Il   appartient  au    critique 


cinégraphique  de  détruire  en  quel- 
ques lignes  l'œuvre  péniblement, 
pieusement  réalisée.  Qu'on  s'attaque 
à  l'écran,  si  l'on  veut.  Mais  je  vou- 
drais dégager  ici  cette  chose  mysté- 
rieuse, trop  souvent  oubliée,  cette 
âme  secrète  du  film  qui  est  la  pensée 
créatrice. 


EVE  FRANCIS 
clans  La  Femme  de  Nulle  part 

Elle  procède  pour  l'œuvre  cinégra- 
phique exactement  comme  pour  le 
poème.  Non,  ce  n'esl  pas  de  la  pein- 
ture animée,  non,  ce  n'est  pas  du 
mouvement  synthétisé  !  c'est  peut- 
être  un  rythme  visuel,  si  l'on  veut, 
mais  qui  donc,  nettement,  le  définira? 
Il  y  a  rythme,  sans  doute,  dans  l'œu- 
vre du  cinéaste,  mais  n'est-il  pas 
vrai  qu'il  se  découvre  surtout  aux 
moments  où  la  succession  des  ima- 
ges s'accélère  ou  se  ralentit  I  Cette 
conception    de    rythme    est    surtout 


cmea 


EVE   FRANCIS 

une  perception  de  changement.  Le 
mot  nous  a  séduit,  mais  il  n'est  pas 
suffisant.  La  lecture  noble  et  limpide 
que  nous  offre  Louis  Delluc  nous 
permet  enfin  de  compléter  notre  es- 
thétique, tout  au  moins  de  la  soli- 
difier. Répétons-le  :  l'œuvre  ciné- 
graphique     se     eonçoit    comme    un 


Un  projet  d'affiche  inédit  du  Concours  ' 
de  «Cinéa»  pour  La  Femme  de  Nulle  part 


poème   et,  ;  comme    un,  poème,   elle 
s'écrit  : 

Ecoutez  simplement  ceci  : 

«  Etreinte... Entente...  Désir...  Dan- 
se... Leur  danse  reprend,  entourée 
de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
plus  caractéristique  et  de  plus  co- 
loré, dans  ce  cadre  de  plaisir  qui 
doit  sentir  la  sueur,  l'amour  et  les 
fleurs  piétinées...  » 

L'évocation  est  complète.  Sysiphe 
douloureux,  tel  que  l'a  rappelé  l'au- 
tre jour  Marcel  L'Herbier,  le  cinéaste 
devra  par  la  suite  emporter  son 
image  secrète  dans  le  studio  éblouis- 
sant, la  confronter  avec  le  décor, 
faire  une  pression  continue,  obstinée, 
sur  l'indocile  réalité  —  et  souffrir. 
Mais  il  nous  est  donné,  par  la  lec- 
ture du  texte,  de  connaître  cette  âme 
secrète  qu'on  nous  a  trop  souvent 
cachée.  Il  faut  nous  en  pénétrer  pro- 
fondément. Par  elle  nous  connaîtrons 
le  sésame  définitif  d'un  art  si  jeune 
qui  se  refuse  encore  à  nos  yeux  ma- 
ladroits. Par  elle  nous  saurons  que 
le  vrai  Cinéma  n'est  qu'une  poésie 
directe,  une  transmission  magique 
d'images  qui,  pour  la  première  fois, 
se  passent  des  mots  et  du  verbe.  Par 
elle  nous  saurons  aussi  quelle  tâche 
ardue  nous  est  encore  réservée.  Car 
la  conception  cinégraphique  du  poète 
s'attaque  sans  détours  à  la  réalité, 
décors  naturels,  êtres  humains,  ta- 
bleaux dont  l'harmonie  doit  être 
dégagée  plutôt  que  composée.  Mais 
n'est-ce  pas  assez,  déjà,  avant  de 
passer  aux  actes,  que  d'avoir  deviné 
le  principe  divin  ? 

C'est  ce  que  tous  nous  pouvons 
percevoir  en  lisant  «  Drames  de  Ci- 
néma ».  La  poésie  renouvelée,  régé- 
nérée par  l'écran,  voilà  le  thème 
enthousiaste  qui  s'en  dégage.  En 
même  temps  que  nous  suivrons  avec 
délices  les  conceptions  visuelles  de 
Louis  Delluc,  depuis  ses  évocations 
immobiles  d'Espagne  jusqu'à  ce 
«  vers  »  si  émouvant  :  «  Un  joueur  a 
l'air  triste  de  petit  fonctionnaire»; 
en  même  temps  que  nous  aimerons 
ce  poète  si  simple  et  si  subtil,  nous 
connaîtrons  de  nouvelles  énergies 
personnelles  et  des  volontés  mieux 
éclairées. 

Jean  Tedesco. 


13 
Fièvre 


L'Orientale. 


.  Ce  qu'ils  ont  rapporté  d'Orient.,. 
(supprimé  par  la  censure) 


. ..  Militis  défend  l'Orientale, 
contre  l'homme  au  chapeau  gris. 


.Les  femmes  s'en  prennent  à  l'Orientale 
(supprimé  par  la  censure) 


.Le  petit  fonctionnaire  frappe  à  mort... 
(supprimé  par  la  censure) 


LES      PORTRAITS      DE      "CINÉA 


LEON    MATHOT 
qui  vient  de  remporter  le, maximum  de  voix  au  référendum  de  notre  publication  "Mademoiselle 
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!  Derrière  l' Écran  I 


FRANCE  & 

Le  Cinéma  à  la  Foire  de  Lyon. 

M.  Canudo,  président  fondateur  du 
Club  des  Amis  du  Septième  Art,  a 
été  chargé  par  M.  Ed.  Herriot,  d'or- 
ganiser, à  la  Foire  de  Lyon,  des  séan- 
ces cinématographiques. 

Le  succès  obtenu  par  les  conféren- 
ces du  Salon  d'Automne  et  de  la  pro- 
jection de  fragments  de  films,  choi- 
sis et  classés  par  genre  et  par  style, 
va  s'affirmer  par  ces  présentations 
devant  le  public  international  de  la 
célèbre  Foire  de  Lyon.  Et  il  est  d'un 
grand  intérêt  pour  les  maisons  d'édi- 
tion Française  de  montrer  dans  une 
Foire  d'une  importance  aussi  consi- 
dérable et  qui  intéresse  le  monde 
entier,  la  valeur  et  les  progrès  de 
notre  production  cinématique. 

Remercions  M.  Herriot  et  M.  Ca- 
nudo. 

• 

Sur  la  Côte  d'Azur. 

La  Maison  Gaumont  tourne  à  Nice 
un  film  de  Louis  Feuillade  qui  com- 
porte l'explosion  et  l'incendie  d'une 
caravelle.  Il  y  a  quelques  jours,  la 
foule  s'était  pressée  sur  la  Prome* 
nade  du  Midi  et  contemplait  le  vieux 
navire  de  grande  allure  qui,  toutes 
voiles  déployées,  attendait  l'heure 
fatale  à  quelque  distance  de  la  côte. 

Le  brigantin,  chargé  d'explosif,  la 
voilure  enduite  de  pétrole,  avait  été 
remorqué  en  pleine  baie  des  Anges. 
La  brune  du  soir  tombant,  il  fallut 
remettre  la  scène  au  lendemain.  Mais 
on  ne  pouvait  ramener  l'encombrant 
et  dangereux  «  accessoire  »  dans  le 
port.  On  alla  l'amarrer  dans  la  rade 
de  Villefranche  et  l'opération  tra- 
gique eut  lieu  quelques  jours  plus 
tard. 

Le  vieux  navire  s'est  vaillamment 
défendu. 


Une  publicité  originale. 

Les  directeurs  recherchent  de  plus 
en  plus  les  procédés  de  publicité  ori- 
ginale et  pratique. 

A  la  dernière  présentation  hebdo- 
madaire de  Paramount,  à  Marivaux, 
il  nous  a  été  donné  de  voir  un  nou- 
veau dispositif  de  publicité  lumi- 
neuse qui  répond,  croyons-nous,  à 
tous  les  desiderata.  Il  se  compose 
d'un  cadre  en  bois  divisé  en  douze 
compartiments  destinés  à  recevoir 
chacun  une  photographie.  Les  pho- 
tographies utilisées  dans  l'appareil 
sont  de  simples  photographies  qui, 
traitées  selon  un  procédé  spécial,sont 
visibles  normalement  le  jour  et  de- 
viennent lumineuses  et  colorées 
la  nuit.  On  a 
ainsi  tout  à  fait 
l'illusion  des 
plaques  positi- 
ves colorées 
sans  avoir  les 
multiples  in- 
convénients de 
fragilité,  de  dif- 
ficulté de  trans- 
port et  de  prix 
de  ces  derniè- 
res. 

L'appareil  ex- 
périmenté sur 
place  par  M.  Si- 
mon, le  sympa- 
thique chef  des 
services  de  pu- 
blicité de  Para- 
mount, a  vive- 
ment intéressé 
les  directeurs 
Betty  Compson         présents. 


AMÉRIQUE  ^ 

William  Hart  a  eu  deux  dents  cas- 
sées au  cours  d'une  lutte  trop  sincè- 
rement jouée.  Il  comptait  déjà  quatre 
côtes  enfoncées  et  un  poignet  brisé 
en  sautant  sur  son  cheval  du  haut 
d'une  fenêtre. 


L'Amériqueet  les  stupéfiants 

La  mort  récente  de  Wallace  Reid, 
dont  la  cause  véritable  est  aujour- 
d'hui connue,  a  suscité  un  renouveau 
de  la  propagande  américaine  contre 
les  stupéfiants.  La  ligue  anti-narco- 
tique de  Los  Angeles  a  projeté  de 
collaborer  à  la  croisade  gouverne- 
mentale en  préparant  un  grand  film 
dont  le  but  sera  de  révéler  à  tous  les 


yeux  le  danger  national  et  dont  la 
réalisation  sera  supervisée  par  les 
autorités  les  plus  diverses,  depuis 
des  savants  spécialistes  et  des  chefs 
de  police.  N'est-il  pas  à  craindre 
qu'un  pareil  film  ne  fasse  qu'accen- 
tuer la  curiosité  du  public?  Il  est 
vrai  que  le  spectateur  américain  est 
volontiers  sensible  à  ce  genre  de  pu- 
blicité médicale  et  qu'elle  peut  porter 
ses  fruits. 

• 

Le  gâteau  de  Mary  Pickford. 

L'Association  des  Instituteurs  de 
Los-Angeles  vient  d'orqaniser  sous 
le  haut  patronage  du  journal  Los- 
Angeles  Express  un  grand  concours 
de  gâteaux  ÎT  Plus  de  3.000  gâteaux 
de  toutes  provenances  furent  pré- 
sentés dans  l'immense  hall  du  Los- 
Angeles  Express,  et  ce  fut  celui  qui 
était  confectionné  par  Mary  Pickford 
qui  remporta  le  premier  prix!...  La 
petite  «  fée  du  monde  »  avait,  disons- 
le,  travaillé  toute  une  journée  à  la 
confection  de  cet  énorme  cake  au 
chocolat  qui  fit  l'admiration  des  ha- 
bitants de  Los  Angeles. 

Le  premier  prix  qui  était  de  200  dol- 
lars fut  offert  à  Mary  Pickford  qui  le 
refusa  pour  en  faire  cadeau  à  une 
Société  de  bienfaisance ,  prouvant 
ainsi,  une  fois  de  plus,  combien  son 
cœur  est  bon. 


Peggy  Hyland 
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Le  Vieil  Homme.  —  La  coupe  en 
cinq  acte»,  l'unité  de  lieu,  un  ton  sou- 
vent héroïque  et  une  rigueur  quasi- 
dogmatique  dans  la  démonstration 
donnent  à  cette  tragédie  bourgeoise 
un  caractère  moins  démodé  que  clas- 
sique. Il  est  probable  que  ce  théâtre 
d'amour  ne  vieillira  point.  Ici,  en 
particulier,  des  problèmes  domes- 
tiques qu'il  faut  craindre  éternels 
sont  scrutés  sans  trop  de  subtilité, 
certes,  mais  avec  une  clairvoyance 
sévère  qui  écarte  le  détail  passager. 
L'argumentation  y  gagne  des  mo- 
ments où  elle  ne  va  pas  sans  quelque 
épaisseur  de  moyens  :  Fontanet  est 
grossièrement  équarri.  Il  est  humain 
et  fréquent,  certes,  mais  auprès  de 
sa  femme  à  l'âme  magnifique  et  de 
son  fils  à  l'âme  exquise,  il  détonne, 
ne  semble  plus  de  leur  famille  et 
nous  intéresse  moins  qu'eux.  Les 
armes  n'étant  plus  égales,  l'harmonie 
du  combat  est  faussée.  On  peut,  au 
reste,  se  permettre  de  dire  que  ce 
théâtre  de  Porto-Riche  est  moins  cha- 
ritable aux  hommes  qu'indulgent 
aux  femmes. 

Dans  l'admirable  quatrième  acte, 
Germaine  Dermoz  s'est  égalée  aux 
plus  grandes;  c'est  une  comédienne 
généreuse.  Briey  manque  un  peu  de 
vie  :  elle  réalise  mal  une  animatrice; 
elle  est  délicate  et  belle.  Vargas,dont 
le  physique  ni  l'emploi  ne  s'accor- 
dent à  son  personnage,  Harry  Kri- 
mer,  dont  la  personnalité  est  encore 
flottante  et  qui  manque  dangereuse- 
ment de  métier  sont  les  partenaires 
de  Dermoz. 


Un  jour  de  folie.  —  Que  je  préfère 
donc  une  telle  pièce  à  la  «  pièce  Va- 
riétés »î  Rien  n'est  plus  rare  que 
l'imprévu  dans  la  fantaisie.  Les  deux 
ou  trois  moments  inattendus  de  ces 
trois  actes  en  éclipsent  les  défauts  et 
conseillent  de  les  taire.  Je  veux  dire 
surtout  la  surprise  de  fine  qualité 
que  nous  cause  Jane  Marnac,  dans 
ce  deuxième  acte  si  plaisamment  mis 
enscène.en  murmurantsur  levoyage 
à  deux  les  plus  gracieuses  variations. 
Il  y  a  là  un  effet  scénique  de  premier 
ordre  à  la  fois  et  un  délassement 
choisi.  Et  l'on  ne  saurait  mieux  qua- 
lifier la  pièce  elle-même  qu'en  la  di- 
sant distinguée. 

Qui  démasquera  la  sorte  de  bluff 
que  représente  ce  que  d'aucuns  appe 
lèrent  «  l'art  de  Raimu  »?  Que  les 
trois  ou  quatre  critiques  dramati- 
ques que  nous  possédons  aient  été 
dupes  de  ces  inflexions  caverneuses 
abandonnées  au  hasard.de  ces  pseudo 
«  temps  »  où  Guitry  est  grossièrement 
plagié,  de  ce  comique  bas  et  de  cette 


fausse  autorité,  voilà  de  quoi  s'éton- 
ner longuement. 

Mais  qui  glorifiera  comme  elle  le 
mérite  l'incomparable  Jane  Marnac? 

Nulle  comédienne  fantaisiste,  pas 
même  Gaby  Morlay,  ne  sait  doser  si 
subtilement  pudeur  et  sensualité,  co- 
casserie et  humaine  vérité 

D'ailleurs,  aucun  effort,  aucune  ré- 
miniscence non  plus:  rien  que  spon 
tanée  et  indépendante  personnalité. 
Miss  Campton  est  inconsciente  et 
cynique  avec  adresse. 


PUMIhN 


Le  Sommeil  des  Amants.  —  Tout 
le  premier  acte,  et  partie  du  second 
sont  remarquables.  Il  y  a  une  déli- 
catesse de  race  pour  laquelle  Martial 
Piéchaud  n'a  pas  tort  d'invoquer  la 
parenté  de  Musset.  Ces  détails  dans 
l'atmosphère  et  dans  le  jeu  des  sen- 
timents, si  on  les  écarte  de  certaines 
concessions,  —  ou  de  certaines  rou- 
tines, font  un  peu  d'un  théâtre  neuf 
que  l'on  a  droit  à  se  souhaiter.  Il  est 
fâcheux  que  les  personnages  ne  se 
soutiennent  point  d'eux  mêmes  jus- 
qu'à la  fin.  Je  crois  le  quatrième  acte 
une  issue  illogique,  à  l'embarras  éta- 


bli clairement  au  premier.  «  On  ne 
fonde  nul  bonheur  sur  le  malheur 
d'autrui  »,  dit  l'un  des  personnages, 
pour  justifier  qu'il  laisse  fonder  le 
bonheur  singulièrement  probléma- 
tique d'une  seule  8ur  le  malheur  de 
trois  êtres.  Mais  cela  reste  du  théâtre 
émouvant,  sans  fadeur,  comme  — ô 
joie  —  sans  éclats  tempétueux.  Tout 
s'agite  et  se  heurte  dans  les  régions 
les  plus  sensibles  de  l'âme. 

Marthe  Régnier  a  le  naturel  tendre 
et  pathétique,  Rollan  la  chaleur,  Mar- 
celle Lender,  l'esprit  et  l'élégance 
que  l'on  sait.  Charles  Boyerse  main- 
tient sur  la  corde  raide,  entre  deux 
facilités  odieuses  où  quiconque  serait 
tombé  :  la  hideur  mélodramatique 
et  la  séduction  aventurière. 

Raymond  Payellk. 


MUSIC=HALLS 


Il  y  a  de  tout  dans  la  revue  du  Ca- 
sino de  Paris.  Il  y  a  du  luxe  (il  est 
signé)  des  idées  brillantes  (de  quel 
pays  viennent-elles  à  travers  les 
mers?)  Des  costumes  quasi-lyriques 
(ils  parodient  la  parodie),  des  dan- 
seurs, des  chansons,  des  poupées, 
Mistinguett,  Maurice  Yvain,  Earl 
Leslie  et  tous  les  ponts  du  Japon.  Il 
y  a  tout. 

Mais  il  n'y  a  que  Marion  Forde. 
Cette  petite  danseuse  fait  des  folies 
en  se  jouant.  Acrobate,  elle  a  l'air  de 
ne  rien  faire  exprés,  et  quand  vous 
la  voyez  pliée  en  trois,  comme  une 
écharpe  bien  maniée,  vous  trouvez 
cela  tout  naturel.  Cette  infante  du 
jazz-band  a  bien  de  la  saveur. 


Argentina  est  venue  à  l'Olympia. 
On  n'a  pas  fait  de  vacarme  autour 
de  son  nom.  Tant  mieux.  C'est  la  plus 
grande  danseuse  d'Espagne.  Ce  n'est 
pas  une,  c'est  la  danseuse  espagnole. 
Et  puis,  non  :  c'est  la  danse  espa- 
gnole. 

Une  technique  impeccable,  précise 
et  raffinée  comme  son  art  religieux, 
et  un  soin  qui  est  du  style.  Et  au  des- 
sus de  cette  perfection,  une  flamme. 
Une  espèce  de  génie  remporte  et  au- 
réole le  reste.  Elle  est  à  la  danse  des 
Espagnes  ce  que  la  Pavlowa  est  au 
ballet  romantique. 

Un  peu  maigre,  comme  dépouillée 
par  une  sensualité  absolue,  brusque, 
dure,  ivre  d'une  sorte  de  bacchanale 
glacée,  elle  a  un  étrange  sourire 
d'ironie,  une  fièvre  d'humour  pres- 
que. Tout  ce  qu'elle  fait  parle  et 
donne,  comme  de  ces  artistes  dont 
la  vie  intérieure  sourd  à  chaque  mot. 
Chaque  fois  qu'elle  danse,  elle  a  l'air 
de  raconter  son  histoire. 

Louis    Dei.luc. 
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Les     Romans    de     '  Cinéa  " 


CHAGRINE,     DEMOISELLE     PHOTOGÉNIQUE 


—  Rien  ne  prouve  encore  que  j'en 
aie  un. 

—  Pourtant  à  la  fin,  là,  tu  avais... 

—  Peut-être  y  arriverai-je,  mais 
alors  il  faudra  toujours  quelqu'un 
près  de  moi  pour...  pour  me  dire... 
enfin,  tu  sais,  avec  des  paroles...  cer- 
taines jolies  choses  fignolées...  on 
fera  de  moi  ce  qu'on  veut...  ce  qu'on 
veut...  Elle  rit,  un  peu  confuse. 

—  Si  j'avais  su..  . 

—  Ah T  dit-elle  vite,  toi,  ce  n'est  pas 
la  même  chose...  tu  es  peut-être  le 
seul  qui... 

Elle  s'interrompt  et  fuit  vers  sa 
loge. 

Gloupier,  là-bas,  suit  d'un  œil  noir 
celle  qui  sera  vraisemblablement  sa 
proie. 

III 

Chagrine  est  dans  sa  loge. 

Un  peignoir  à  prétentions  japo- 
naises l'enveloppe  et,  devant  la  glace, 
elle  retouche  son  masque  de  plâtre 
blanc-mauve  que  le  feu  des  projec- 
teurs a  craquelé  dans  les  coins.  La 
boîte  à  maquillage  a  déversé  sur  la 
tablette  un  stock  de  fards  roses, 
bleus,  ocres,  Dorin  n°  2  et  Leichener, 
un  tube  de  vaseline  anglaise,  un  étui 
de  kohl  avec  son  petit  balai  dur,  et 
une  serviette  harmonieusement  souil- 
lée par  tous  ces  produits,  vifs  comme 
la  palette  de  Van  Dongen.  La  petite 
armoire  grise,  entr'ouverte,  avoue 
quelques  robes  légères.  A  terre,  la 
valise  de  cuir  égratigné,  sert  de  so- 
cle à  de  menus  escarpins.  Sur  la  glace 
ronde  du  lavabo,  il  a  déjà  été  écrit 
avec  du  «  blanc  pour  les  mains  » 
Vera  Johnson.  La  petite  efface  de  la 
paume,  trempe  son  doigt  dans  la 
crème  et  écrit  sur  la  glace:  «  Cha- 
grine »,  en  me  regardant  de  côté. 

Une  loge  de  cinéma  ne  ressemble 
pas  à  une  loge  de  théâtre.  C'est  plus 
austère,  et,  en  général,  plus  propre. 
Dans  certains  studios,  elles  ressem- 
blent à  ces  affreuses  ambulancesrnu- 
nicipales  ou  l'on  donne  les  «  premiers 
soins  »  aux  noyés.  Ici,  tout  est  net, 
frais,  honnête,  bien  récuré,  et  l'on 
n'a  pas  le  temps  d'épingler  au  mur 


par    LOUIS    DELLUC    (Suite) 

les  photos  dédicaces  d'auteurs  et  de 
camarades. 

—  J'ai  une  transformation  à  faire, 
dit  Chagrine. 

Elle  cueille  dans  l'armoire  une  robe 
à  damiers  très  cocasses  et  des  bas 
d'un  ton  chair  invraisemblable. 

—  Regarde  le  mur,  ordonne  la  pu- 
dique poupée. 

Je  dis  : 

—  Oui,  oui... 

Et  je  regarde  Chagrine  quitter  en 
trois  temps  sa  robe  rose  à  volants 
roses.  La  voilà  pareille  à  une  petite 
femme  de  la  Vie  Parisienne ,  en 
culotte  fragile,  avec  un  semblant  de 
soutien-gorge  qui  se  borne  à  frôler 
deux  miniatures  capables  de  se  sou- 
tenir parfaitement  toutes  seules. 
Quelque  chose  dans  le  masque  con- 
tredit l'insignifiance  galante  du  cro- 
quis! Un  souci,  une  mélancolie  in- 
consciente et  vague  sur  ce  front 
d'enfant,  à  qui  la  vie,  dite  facile,  dis- 
pense tant  de  difficultés.  Jolie,  Cha- 
grine, rarement  joyeuse,  qui  me  re- 
garde la  regarder,  en  se  dandinant 
un  petit  peu  sur  ses  gracieux  fuseaux 
de  jambes. 

—  A  quoi  tu  rêves,  monsieur  Da- 
glan? 

Je  souris.  Je  rêvais  en  somme.  N'est- 
velle  pas  un  drôle  de  rêve  cette  petite 
française  pyrénéenne,  incertaine  et 
fugace  comme  un  roman  russe? 

—  Ecoute,  Chagrine... 

Elle  s'assied  et  ôte  ses  bas  avec 
soin. 

—  Ecoute,  Chagrine...  Gloupier, 
que  vas-tu  en  faire? 

Elle  lève  la  tète,  le  temps  de  me 
laisser  voir  un  mince  pli  à  son  front, 
et  vite  baisse  le  nez,  en  se  donnant 
l'air  de  chercher  une  chaussure. 

—  Comment  veux-tu  que  je  sache  ? 
bougonne-t-elle . 

—  Je  crois  que  je  le  sais,  moi. 

—  AhT  fait-elle  d'une  voix  presque 
blanche. 

—  Et  ce  sera  une  bêtise... 

Elle  lace  méticuleusement  ses  co- 
thurnes de  satin,  courbée  la  tête  au 
genou,  pour  ne  pas  me  regarder. 

—  Pardi,  avoue-t-elle  très  bas. 
Et  encore  un  peu  plus  bas  : 


—  Je  n'y  peux  rien. 

—  Je  parle  en  allant  et  venant  dans 
la  blanche  cellule. 

—  Gloupier  est  un  sale  individu. 
Il  est  méchant.  Il  est  bête.  Oui,  un 
triste  sire,  ma  petite.  Beau  garçon, 
si  tu  veux,  mais  cher,  un  peu  trop 
cher,  comprends-tu  ?  Je  8ais  que  tu 
n'es  pas  une  sainte.  Seulement,  je 
sais  que  tu  es...  que  tu  es...  que  tu 
peux  être  ..  Enfin,  tu  as  de  jolies 
choses  propres  dans  ta  nature  et  tu 
dois  éviter  de  les  gâcher  dans  des 
aventures  que...  que  tu  risques  de 
prendre  au  sérieux...  Tu  ne  te  méfie- 
ras pas  de  toi...  tu  es  tellement  seule 
dans  la  vie...  tu  seras  faible,  faible... 
tu  n'arriveras  pas  à  te  dépêtrer  de... 
de  ce...  de  cette...  AhT  et  puis,  c'est 
un  sale  bonhomme,  je  te  dis,  un  pas 
grandchose  et,  en  somme,  un  voyou... 

—  Toi,  tu  es  jaloux,  Daglan. 

Elle  s'est  levée  et  cherche  au  fond 
de  mes  yeux. 

—  Jaloux,  moi  ? 

Comme  elle  est  fine,  cette  petite,  et 
que  fait-elle  dans  ces  histoires  bêtes 
de  cabots,  de  films  à  la  manque,  de 
mœurs  douteuses?  Ce  corps  intelli- 
gent, si  exactement  équilibré  pour 
la  discrétion  et  la  volupté,  et  ce  front 
où  il  n'y  a  point  de  place  pour  la 
bêtise...  La  bouche  puérile,  quasi- 
sensuelle,  fugitivement,  une  esquisse 
de  bouche  toute  en  tendre  promesse 
qu'il  faut  savourer  des  yeux  avant 
d'y  risquer  le  brusque  ou  le  subtil 
contact. 

Je  dis  pourtant,  m'écoutantà  peine 
parler  : 

—  Ma  petite  Chagrine,  je  ne  suis 
pas  jaloux,  je  ne  sais  pas  si  je  te  dé- 
sire, je  ne  veux  pas  le  savoir...  vois- 
tu,  je  te  trouve  si  semblable  à  ce 
qu'on  doit  aimer  que  je  n'aurais... 
que  je  n'ai  rien  à  te  dire...  une  fois 
pour  toutes  je  me  suis  abîmé,  livré, 
transporté,  dans  un  amour  complet 
et  absolu,  et  ainsi  les  choses  de 
l'amour  sont  vraies  pour  moi.  Quand 
je  te  vois,  quand  je  suis  près  de  toi, 
je  me  demande  si  je  n'entre  pas  dans 
un  nouveau  bonheur.  Et  puis  je  me 
réponds,  évasivement...  je  ne  suis  pas 
jaloux,  Chagrine...  je  ne  suis  pas... 


H 
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Si,  je  suis  jaloux  en  délicat  et  j'ai  de 
la  peine,  crois-moi,  à  penser  qu'un 
galapiat  troublera  et  possédera  ton 
corps  distingué.  Si  je  te  disais  tout 
ce  que  je  pense  de  tes  grâces...  11  y 
a  une  petite  figure  dans  le  coin  d'une 
toile  de  Vélasquez,  à  Madrid,  qui  te 
ressemble  —  et  qu'on  a  envie  d'em- 
porter dans  ses  bras...  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  ne  t'emporte  pas...  Je  ne 
sais  pas  non  plus  où  je  t'emporte- 
rais, mon  enfant...  Une  heure  de  plai- 
sir tu  me  la  donnerais,  et  aussi  une 
autre,  et  encore  quelques  autres... 
cela  finirait  mal,  trop  tôt  ou  trop 
tard,  par  de  la  tristesse  pour  toi  et 
pour  moi,  et  j'ai  honte  déjà  comme 
si  j'avais  du  remords,  comme  si  tu 
avais  du  chagrin...  Chagrine... 

Elle  affecte  l'indifférence  mais,  ner- 
veuse, d'un  crayon  gras,  développe 
deux  disques  pourpre  sur  ses  joues 
que  la  photogénie  voudrait  blanches. 
Je  bafouille,  misérable.  J'ai  l'impres- 
sion d'être  bête,  d'être  l'homme  bête 
définitif... 

—  Alors,  Chagrine,  quand  je  te 
vois... 

Sèche,  coupante,  haletante,  elle 
m'arrête  I 

—  Alors,  alors,  alors,  c'est  à  mer- 
veilles... Chagrine,  c'est  très  joli  de 
me  fiûter  Chagrine  par  ci,  Chagrine 
par  là...  Y  a  plus  de  Chagrine,  mon 
vieux...  Tu  ne  veux  ni  m'aimer,  ni 
m'amuser,  ni  rien,  Monsieur  Daglan. 
mais  je  ne  t'ai  rien  demandé,  n'est-ce 
pas?...  Alors,  alors,  alors,  tu  te  rends 
compte...  Vous  n'êtes  pas  ma  nour- 
rice, ou  mon  parrain...  Ne  vous  tour- 
mentez donc  pas,  cher  ami,  et  prenez 
vos  petits  plaisirs  où  vous  voudrez... 
J'ai  sous  la  main  tout  ce  qu'il  me 
faut  pourvu  que  tout  le  monde  ait  le 
sourire...  La  vie  est  belle...  Ohé  pour 
la  fantaisie,  hurrah  pour  l'amour,  à 
nous  les  gigolos  rigolos...  Je  suis  un 
peu  égoïste,  je  ne  te  le  cache  pas... 
Zut  de  zut,  j'ai  mis  trop  de  vermillon 
sur  ma  médaille.  .  BahT  ce  sera  co- 
mique... Je  suis  une  comique,  qui 
prend  les  choses  à  la  bonne,  bien  en- 
tendu, comme  toutes  les  comiques... 
et  je  m'amuse...  je  veux  m'amuser... 
je  te  raconterai  ensuite  ce  que  ça 
donne  et  on  se  fera  une  pinte  de  bon 
sang...  il  est  gentil  le  petit  Gloupier... 
Gloupier...  je  sens  que,  s'il  me  ca- 
resse, je  l'appellerai  mon  loupiot... 
Hein!  crois-tu,  mon  loupiot.  C'est  cre- 
vant!... 

Elle  pleure,  lamentable,  délicieuse, 
c'est  un  tout  petit  enfant  qui  pleure. 


Le  front  posé  sur  la  tablette,  les  bras 
pendants,  le8  épaules  en  tumulte,  elle 
fait  des  «hans»  désolés.  Sa  cheve- 
lure ébouriffée  s'éparpille.  Une  belle 
mèche  dorée  s'abat  dans  le  pot  de 
crème  pâle. 

—  Chagrine,  voyons,  Chagrine... 

—  Tu  es  content...  tu  dois  être  con- 
tent... houïe,  houïe...  tu  me  vois  par 
terre  maintenant...  tu  t'en  fiches 
bien...  jouisseur...  mangeur  de  rê- 
ves... démolisseur...  mais  de  quoi 
te  mêles-tu?  On  ne  sait  pas  ce  que 
tu  veux...  Et  quand  tu  t'expliques, 
on  le  sait  encore  moins...  houïe, 
houïe,  houïe,  houïe...  belle  affaire  de 
parler...  tu  compliques  tout...  tu  ne 
sais  que  tourmenter...  tu  trouves  que 
je  suis  une  bête?...  Laisse-moi  vivre 
comme  une  bête,  voilà  tout...  idiot... 
idiot... 

—  Chagrine...  Chagrine...  écoute 
donc... 

—  Laisse-moi  tranquille...  Houïe, 
houïe,...  laisse-moi  pleurer...  Je  suis 
furieuse  de  pleurer,  .ah!  sacré  nom 
de... 

Ici  un  petit  chapelet  de  gros  mots. 
Elle  en  sursaute  elle-même,  tape  du 
poing  sa  tablette,  fait  tinter  la  ver- 
rerie, et  lève  vers  moi  un  visage 
affreusement  bouleversé,  ridicule 
des  ravages  que  les  larmes  ont  causé 
dans  la  zone  blanche  et  bleue  du 
masque,  touchant  surtout,  infini- 
ment triste,  triste,  triste. 

Nerveux,  je  ris. 

Sa  tête  retombe  et  elle  pleure  tout 
doucement,  plus  triste  encore,  en 
chuchotant  sa  plainte. 

—  Toute  seule,...  toujours  seule... 
des  parents  mauvais...  la  campagne... 
une  enfance  de  petit  veau...  et  jeune 
fille,  ah!  la  la...  et  maintenant  rien... 
rien...  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est... 
tu  ne  comprends  pas  ce  qu'il  faut... 
offrir  à  quelqu'un  ce  qu'on  a  de 
mieux  et  tout  ça,  tout  ça...  rien... 
rien... 

Petite  épave  douloureuse,  elle  me 
trouble.  Ses  larmes  seront-elles  plus 
fortes  que  son  charme?  Je  ne  sais 
plus  ce  qui  se  passe  en  moi.  Je  vais  à 
elle,  je  pose  mes  mains  à  ses  épaules, 
je  me  penche  sur  ses  cheveux.  Si  jo- 
lie, si  faible,  si  enfant,  pourquoi  ne 
pas  l'adopter?  Tout  est  donc  devenu 
si  vieux  en  moi  que  je  n'ose  plus. 
J'oserai,  j'oserai  pour  voir.  Il  y  a 
dans  cette  minute,  un  mystère  triste 
et  persuasif  qui  nous  enveloppe. 

—  Chagrine,  tant  pis,  tant  mieux, 
je  parle... 

(A  suivre) 


Les  bons  Directeurs 
passent  les  bons  Films 


On  n'encourage  pas  assez  les  direc- 
teurs d'établissements  qui  s'efforcent 
de  réagir  contre  le  mauvais  goût  de 
l'exploitation  cinématographique  et 
de  guider  leur  public  vers  les  déli- 
cates productions  d'art. 

Il  m'est  agréable  de  citer  aujour- 
d'hui en  exemple  M.  Samuel,  le  très 
aviséet  aussi  très  heureux  directeur 
du  Ciné-Delta  qui  en  plein  quartier 
populaire,  n'hésite  pas  à  afficher  des 
films  qui  furent  stupidement  reniés 
par  des  salles  bourgeoises. 

J'ai  vu  —  revu  —  le  pathétique  et 
éblouissant  El  Dorado,  de  Marcel 
L'Herbier  à  l'écran  du  Ciné  Delta.  La 
projection  se  fit  au  milieu  d'un  si- 
lence religieux  et  manifestement  ému. 
On  applaudit  la  mort  sublime  de 
Sibilla  —  Francis. 

A  la  sortie  on  n  entendait  que  des 
commentaires  admiratifs  et  naïve- 
ment étonnés. 

La  semaine  suivante  M.  Samuel 
donna  le  Don  Juan  et  Faust  du  même 
L'Herbier  avec  non  moins  de  succès. 
Le  Ciné  Delta  est  un  des  trois  ou 
quatre  établissements  de  Paris  qui 
firent  un  sort  à  ce  chefd'œuvre  si 
lumineusement  profond,  sensible  et 
intelligible. 

C'est  la  fonction  de  la  presse  ciné- 
matographique d'encourager  de  pa- 
reilles initiatives  qui  ne  manquent 
pas  de  crânerie  devant  la  veulerie  et 
l'incompréhension  à  peu  près  géné- 
rales. 

L'effort  courageux  et  intelligent  de 
M.  Samuel  à  son  petit  établissement 
du  boulevard  Rochechouart  mérite 
qu'on  le  signale.  Espérons  qu'un  tel 
exemple,  que  la  réussite  justifie  d'ail- 
leurs de  la  façon  la  plus  éclatante, 
sera  suivi  par  la  grande  majorité 
des  directeurs. 

Le  public  a  jugé.  Il  sait  apprécier 
les  choses  belles  et  saines.  Mais  faut- 
il  encore  les  lui  donner. 

Ed.  E. 


Ne  dites  pas 

L'A 

rt 

Muet 

Dites  : 

L'Art 

Si 

lencicux 

cinéa 


19 


CL.   AUBER1 


Un 
beau   Film 


L'ASSOMPTION 


D'HANNELE 


MATTERN 
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LES  PRÉSENTATIONS 

DE  LA  QUINZAINE 

Agence  Générale. —  Un  beau  drame 
humain,  fort,  puissant  et  simple,  La 
Malédiction.  Nous  assistons  à  la 
déchéance  physique  d'un  homme  qui, 
sur  le  point  de  se  marier  et  en  pré- 
parant sa  maison,  est  victime  d'un 
accident  qui  le  rend  paralysé  des 
deux  jambes  pour  toute  la  vie.  Sa 
fiancée  ne  retrouve  plus  dans  l'in- 
firme celui  qu'elle  aimait  et  la  pitié 
a  fait  place  chez  elle  à  l'amour.  Et 
l'infirme  se  voit  bientôt  remplacé 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  par 
son  propre  frère,  vigoureux  et  beau 
comme  il  l'était  lui-même  avant  l'ac- 
cident. 11  maudit  les  deux  jeunes 
époux,  mais  sa  malédiction  tombera 
devant  le  sourire  du  petit  enfant  né 
de  leur  union.  Il  sera  heureux  dans 
le  bonheur  des  autres. 

Dans  le  rôle  du  paralytique  Her- 
bert Langley  atteint  à  la  plus  haute 
expression  de  la  douleur. 

Une  comédie  à  quiproquos  amu- 
sants et  variés  Cœur  Léger  réalisée 
par  Saidreau,  d'après  Pierre  Veber. 
C'est  fort  bien  joué  par  Pierre  Etche- 
pare,  qui  comprend  que  le  comique 
doit  être  joué  simplement  et  qui  rap- 
pelle parfois  la  verve  subtile  de 
Charles  Ray. 

• 

Aubert.  —  Le  Château  du  Docteur 
Mystère  est  un  excellent  film  italien, 
réalisé  par  Auguste  Genina,  un  des 
meilleurs  techniciens  de  la  pénin- 
sule. Une  action  très  intrigante  nous 
tient  en  haleine  du  commencement  à 
la  fin.  Edgar  Poë  nous  conta  de  telles 
histoires  où  la  folie  est  utilisée  comme 
un  puissant  ressort  tragique.  Le  film 
de  Genina  est  remarquablement  in- 
terprété par  Maria  Roasio  qui  a  des 
qualités  dramatiques  très  person- 
nelles, par  Alex  Bernard,  un  docteur 
Mystère  de  grande  envergure  et  Gus- 
tave Serena,  un  des  bons  jeunes  pre- 
miers d'Italie. 

Le  Cœur  ordonne  est  une  comédie 
sans  prétention  de  M.  Gaston  Roudès. 
Le  sujet  a  paru  un  peu  mince.  Mais 
le  film  est  habilement  traité  et  plaira. 


Ekka.  —  Le  sujet  du  Tyran  est  sans 
doute  trop  poussé  au  noir  et  à  l'in- 
vraisemblable. Mais  de  remarquables 
interprètes  et  une  impeccable  tech- 
nique atténuent  ce  que  l'action  a  de 
pénible.  Mary  Thurman  est  char- 
mante de  grâce  et  de  simplicité, 
Georges  Hackashorne  dans  un  rôle 
de  pauvre  bossu  manifeste  des  qua- 


lités supérieures  avec  des  expres- 
sions qui  l'apparentent  parfois  à 
Richard  Barthelmess.  De  splendides 
extérieurs  donnent  à  ce  film  un  par- 
fum spécial  :  le  savoureux  contre 
jour  du  début  est  un  joli  tableau  de 
technicité  et  d'art. 


Etablissements  Bancarel.  —  Nous 
avons  revu  avec  plaisir  Les  Maîtres 
de  l'Océan  que  M.  Raisfeld  nous  ré- 
véla il  y  a  quelques  mois.  Ce  film  fut 
primé  au  concours  international  de 
Milan.  Il  peut  passer  pour  le  type 
des  filme  d'aventures,  mouvementé, 
angoissant,  bien  truqué,  solidement 
charpenté  et  mené.  Cette  histoire  de 
corsaires  a  retrouvé  sous  l'égide  de 
M.  Ch.  Bancarel,  le  succès  que  la 
première  présentation  lui  avait  valu. 
Film  très  public. 

Rédemption  offre  pour  principal 
attrait  d'être  interprété  par  Fanny 
Ward  qui  s'y  montre  la  grande  ar- 
tiste qu'elle  fut  toujours.  C'est  un 
film  de  guerre  où  une  jeune  Améri- 
caine fait  figure  de  femme  héroïque. 
Il  y  a  du  pathétique  et  de  l'émotion. 


Fox-Film.  —  Un  joli  film  attendris- 
sant dont  les  intentions  morales  sont 
très  pures,  Les  Ecueils  de  la  Vie. 
L'épisodedel'incendieest  habilement 
traité  avec  des  parties  émouvantes. 
Dans  un  rôle  de  jeune  fille  régénérée 
par  le  travail  et  l'amour  Louise  Lo- 
vely  a  infiniment  de  charme. 


Gaumont.  —  Un  film  de  Sessue  Haya- 
kawa  est  toujours  une  nouveauté 
fort  recherchée.  L'Enfant  du  Hoang- 
Ho,  comme  tous  les  films  du  grand 
Japonais,  repose  sur  un  fond  de  bonté 
et  d'attendrissante  pitié  qui  plaît 
aux  cœurs  sensibles.  Il  faut  voir 
Hayakawa  serrer  dans  ses  bras  son 
petit  enfant  mort  et  essayer  par  sa 
tendresse  de  lui  redonner  la  vie  pour 
comprendre  tous  les  moyens  d'ex- 
pression dont  dispose  ce  merveilleux 
artiste.  Hayakawa  restera  un  des 
plus  profonds  miracles  de  l'écran.  Ne 
manquez  pas  L'Enfant  du  Hoang-Ho. 


Grandes  Productions.  —  Le  Petit 
Moineau  de  Paris  de  M.  Gaston  Rou- 
dès est  très  8ymptômatique  d'une 
certaine  mentalité  populaire  et  d'un 
sentimentalisme  qui  relie  Alfred  de 
Musset  à  Jules  Mary  par  l'intermé- 
diaire de  Béranger.  On  pleura  beau- 
coup et  si  le  mouchoir  est  un  crité- 
rium de  succès,  Le  Petit  Moineau  de 
Paris  sera  projeté  bientôt  sur  tous 
les  écrans  de  France  et  de  Navarre. 
Mlle  Régine  Bouet  est  une  bien  jolie 
et  mignonne  midinette  T 


Méric.  —  Mario  Ausonia,  «  l'athlète 
mondain  »  reparaît  dans  Le  Fantôme 
d'Acier,  un  bon  film  d'aventures  où 
il  y  a  de  prestigieuses  vues  de  mon- 
tagnes italiennes.  A  côté  d'Ausonia, 
l'acrobate  femme  Fedi  Sedino  accom- 
plit d'impressionnantes  prouesses 
qui  corsent  l'action. 


Paramount.  —  Un  excellent  drame 
populaire  style  Maman,  Dans  une 
pauvre  petite  rue,  nous  change 
agréablement  des  éternelles  élégan- 
ces des  salons  américains.  Le  film  a 
de  l'émotion,  du  pathétique  et  il  est 
joué  avec  une  simplicité  qui  en  ac- 
centue le  relief  douloureux.  Margaret 
Seddon  dans  le  rôle  de  la  veuve  Bir- 
sang  rappelle  Mary  Carr.  Louis  Sar- 
geantetmiss  Sigrid  Holmguist  sont 
d'une  délicieuse  jeunesse. 


Pathé-Consortium.  —  Le  grand  film 
à  épisodes  de  Gaston  Ravel  Tdo,  tant 
attendu  des  directeurs  a  été  présenté 
avec  succès.  Les  trois  premiers  épi- 
sodes du  film  imaginé  par  Arnould 
Galopin  n'ont  pas  déçu  cette  curio- 
sité. Il  y  a  de  la  splendeur  dans  la 
réalisation  et  l'action  se  développe 
avec  une  sereine  maîtrise.  L'effet  du 
cheval  semblant  voler  sur  les  eaux 
grâce  au  ralenti  constitue  un  admi- 
rable tableau  qui  fut  très  applaudi. 


Rosenvaig-Univers-Location. — Nous 
avons  revu  Robinson  Crusoè  réduit 
de  4.200  à  2.800  mètres.  Cette  nouvelle 
version  du  grand  film  français  ga- 
gne en  mouvement,  en  intensité  dra- 
matique, en  intérêt  scénique.  Elle 
constituera  le  meilleur  programme 
pour  les  semaines  d'été. 


Edition  Française  Cinématographi- 
que. —  La  grosse  émotion  de  la  quin- 
zaine fut  pour  le  film  Pasteur  qui 
vient  de  triompher  à  Marivaux  de- 
vant la  presse  corporative  et  quoti- 
dienne. Mis  en  scène  par  Jean  Eps- 
tein,  sous  la  direction  générale  de 
Jean  Benoît-Lévy,  le  film  dépasse  de 
beaucoup  la  portée  d'un  documen- 
taire. Un  dramatisme  puissant  se 
dégage  de  la  vie  héroïque  de  Pasteur. 
Nous  y  avons  frémi  et  pleuré.  Grâce 
au  film  du  Centenaire  dont  le  scé- 
nario fut  composé  par  Edmond  Epar- 
daud,  toute  la  France  et  le  monde 
entier  sauront  demain  ce  que  fut 
Pasteur  et  ce  qu'il  représente  d'éter- 
nellement humain.  Ce  film  est  mieux 
qu'une  belle  œuvre  d'art  et  d'émo- 
tion. C'est  une  bonne  action,  un 
geste  national. 

Robert  Trévise. 
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La   collaboration    de    nos    Lecteurs 


Nous  avons  pense  que  MM.  les  Editeurs  de  Films  pourraient  être  intéressés  par  cette 
nouvelle  rubrique.  Nous  avons  demandé  à  nos  lecteurs-correspondants  de  bien  vouloir  noter 
leurs  réflexions  sur  les  films  qu'ils  ont  vu,  et  publions  ici  ces  critiques,  bien  entendu,  sous 
toute  réseive  personnelle. 

L'Éditeur. 


De  Dijon  : 

La  projection  du  Fils  du  Flibustier 
et  de  Rouletabille  chez  les  Bohémiens 
est  à  peu  près  terminée  partout. 
Quelle  impression  ces  deux  ciné- 
romans  ont-ils  produit  sur  le  public  ? 
Fréquentant  les  deux  établissements 
qui  projettent  ces  films,  j'ai  pu  cons- 
tater que  Le  Fils  du  Flibustier  n'a 
pas  eu  le  succès  que  prédisait  la  nom- 
breuse publicité  qui  en  annonçait  la 
présentation.  Scénario  plutôt  mé- 
diocre bien  que  dégageant  une  mo- 
rale, épisodes  trop  nombreux  pour 
les  événements,  petits  défauts  rache- 
tés heureusement  par  une  interpré- 
tation d'élite  et  d'un  naturel  parfait. 
Simon-Girard,  Sandra  Milowanoff, 
Derigal  et  Biscot  ont  été  une  fois  de 
plus  à  la  hauteur  de  leurs  rôles  et 
c'est  à  eux  principalement  que  Louis 
Feuillade  doit  le  succès  de  son  film. 
■ 

Rouletabille  chez  les  Bohémiens 
a  enthousiasmé  les  spectateurs  par 
la  façon  originale  qui  relie  les  faits 
entre  eux.  De  Gravone  a  été  un  Rou- 
letabille remarquable,  gai,  vif,  alerte, 
jamais  emprunté,  nul  artiste  ne  pou- 
vait être  mieux  choisi  pour  interpré- 
ter ce  rôle.  Ce  qui  est  mis  en  relief 
dans  ce  film,  c'est  la  vie  et  les  mœurs 
des  Bohémiens,  et  tous  les  senti- 
ments :  amour,  amitié,  reconnais- 
sance et  haine  y  sont  représentés. 

Enfin  dans  l'ensemble  ces  deux 
films  ont  connu  le  succès,  l'un  par 
ses  interprètes,  l'autre  par  son  mys- 
tère et  son  intrigue.  Toutes  nos  féli- 
citations aux  metteurs  en  scène  et 
aux  directeurs  de  salles  pour  le  bon 
choix  de  leurs  films  et  le  désir  tou- 
jours constant  de  satisfaire  le  public. 
J.  Borghetti. 


De  Nancy  : 

Il  est  juste  que  certains  efforts 
soient  récompensés,  et  celui,  fait  par 
le  directeur  de  la  salle  Déglin  de 
Nancy,  l'a  été  à  juste  titre.  En  effet, 
c'est  devant  des  salles  combles  que, 
depuis  une  semaine,  se  déroule  sur 
l'écran  le  film  de  Quo  Vadis,  tiré  du 
roman  bien  connu,  écrit  par  le  célè- 
bre auteur  polonais  Sienkiewicz. 
Ceci  nous  a  changés  des  romans 
d'aventures  et  des  films  américains. 

Cette  interprétation  de  Quo  Vadis 
est  vraiment  remarquable  :  une  mise 
en  scène  grandiose,  des  reproduc- 
tions admirables  des  mœurs  et  des 
habitations  romaines,  enfin  l'incen- 
die de  Rome  et  le  martyre  des  chré- 
tiens sont  choses  inoubliables  si  on 
les  a  vues  sur  l'écran.  Mais  il  ne  faut 
pas  laisser  dans  l'ombre  l'effort  des 
acteurs  et  des  figurants  qui  ont  réa- 
lisé un  tour  de  force,  il  n'y  a  rien  à 
reprendre,  aucun  anachronisme  ne 
sera  sujet  à  critique  pour  quelque 
méchante  plume.  Et  nous  pouvons 
aussi  bien  admirer  la  force  d'Ursus 
que  la  beauté  vraiment  romaine  de 
Lygie,  la  mimique  de  Chilon,  qui 
jette  une  note  comique  dans  ce  drame, 
où  l'amour  de  Vinicius,  la  fermeté 
de  Pétrone  ou  la  lâcheté  de  Néron, 
qui  rend  vraiment  son  personnage 
haïssable. 

Tout  dans  ce  film  est  parfait  et 
nous  ne  saurions  que  féliciter  M.  Au- 
bert,  car  c'est  une  maison  française 
qui  a  édité  celui-là;  espérons  que  ce 
ne  sera  pas  le  dernier  en  ce  genre. 

F.  A. 


Pour  être  correspondant  de  Cinéa  et  pouvoir  envoyer  des  notes  et  appréciations  cinègra- 
phiques  à  notre  Rédaction,  il  faut  adresser  une  demande  écrite  au  Directeur  de  Cinéa,  39, 
Bd  Raspail,  Paris,  avec  un  premier  envoi  à  l'essai. 


:    Avez -Vous    acheté  • 

m  • 

j    le    numéro    spécial    de  j 

CINÉA 

■ 

sur 

■  m 
m  m 

:     Douglas     FairbanKs  : 

Intime  ?  j 

■  ■ 

I  Non  ? 

■  ■ 
a  ■ 

j  Commande z=le  de  suite  à 
!  CINÉA,  39,  'Boulevard 
\    Raspail,     Paris,     contre 

m  m 

:    quatre  timbres  de  0.25  cent.  : 

m          —    ■      .                   . .  — -    ■-■—  .  • 

:    Vous  le   recevrez  franco. 


:    Demandez    de     suite 

j  7 ! 

a   CINÉA 

!    39,    Boulevard    Raspail,  j 
j                        Paris 

|  DR AM  ES  | 

de 

!  C  1  N  É  M  A  I 

[  ! 

:                          par  : 

■  ■ 

■ 

!   Louis    D e l l u c  \ 

m  ■ 

■  ■ 

■  ■ 

{    contre  cinq    francs   en 
\    mandat   ou    en    timbres. 


Ce  numéro  vous  a-t-il  plu  ? 

Montrez-le  à  Vos  amis. 
Faites=nous  de  la  propagande 
et  retenez  de  suite  le  suivant. 


Le   prochain    numéro 

de    CINÉA 
sera     consacré     aux 

FILMS  AFRICAINS 

et  contiendra  d'admi  = 
râbles  photographies 
et  des  documents 
absolument      inédits- 


Une  splendide  Production  Française 

PATHÉ  CONSORTIUM  CINEMA 

présentera  au  Public 
le  6   Avril 


LE  «TU  DES  ÉPIHETTES 

de  MM.  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis 
Mise    en  scène  de  Raymond  Bernard 


avec 


HENRI     DEBAIN 


!  VERMOYAL  HENRI   COLLEN 

■ 

s  et 

■ 

!      Mme   GERMAINE    FONTANES 

■ 

ï 

■ 
■ 

i 

■ 
■ 
■ 

(Films    Tristan  Bernard) 

m 
m 
m 
m 

i 

■ 
■ 
HiiiMiiMiini ■iiiiimmiKni uimiiu ■uiiiiiiiiiiiniuiniiiDiiiiiiniiiiiiDilllllll NiiiiiwiiiiiiDiMiiiMiiiiuni ■ 
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LE  ROMAN  D'UN  ROI 


Jugé  par  la  Grande  Presse 


Bonsoir  {15  f éviter  1923). 

La  diversité,  le  mouvement  qui  sont  l'âme  même  d'un  film, 
se  trouvent  réunis  dans  l'adaptation  de  Rex  Ingram,  qui  est  un 
animateur  d'une  grande  valeur. 

Dans  le  Roman  d'un  Roi,  on  ne  relève  ni  longueur,  ni  scènes 
inutiles.  Le  découpage  habile  donne  aux  faits  une  vigueur 
remarquable  et  un  mouvement  que  l'on  souhaiterait  rencontrer 
dans  toutes  les  productions. 

Certaines  scènes  sont  réglées  avec  maîtrise  :  le  duel  entre 
Rassendyll  et  les  officiers  de  la  cour,  les  tètes  du  couronnement, 
comptent  parmi  les  plus  éloquentes. 

La  photographie  est  égale  et  le  film  présente  un  très  grand 
intérêt. 

Quant  a  l'interprétation,  elle  réunit  des  artistes  dont  on  ne 
peut  que  louer  la  mesure  et  le  jeu. 

Lewis  Stone.  acteur  éprouvé,  tient  une  épée  avec  élégance  et 
se  bat  avec  une  superbe  qui  fait  penser  a  la  virtuosité  d'un 
Douglas  Fairbanks. 

Alice  Terry  est  sa  partenaire.  Le  visage  harmonieux,  espres- 
sif  et  doux  de  cette  comédienne,  dégage  une  sympathie  parti- 
culière propre  a  engendrer  les  sentiments  les  plus  tendres. 

Les  films  Kaminsky  font,  avec  le  Roman  d'un  Roi.  un  début 
qui  laisse  pressentir  de  nombreux  succès. 

Auguste  Nardv. 


Le  Matin  (16  Février  1923). 

Nous  avons  vu  le  film  tourne  par  Rex  Ingram,  d'après  un 
roman  d'Anthony  Hope,  ou  les  aventures  du  baron  Rassendyl. 
qui  est  le  sosie  de  Rodolphe  de  Slovanie,  sont  un  habile  mélange 
de  complots  politiques,  de  dévouement  chevaleresque  et  d'idylle 
romanesque. 

La  mise  en  scène,  qui  nous  fait  pénétrer  intimement  dans  une 
de  ces  petites  cours  comme  il  v  en  avait  tant,  autrefois  dans 
les  empires  centraux,  est  réglé  avec  un  réel  souci  d'exaciitude. 

C'est  à  M.  Lewis  Stone  qu'est  échu  le  double  rôle  du  prince 
Rodolphe  et  du  baron  Rassendyl.  Ce  bon  artiste  interprète 
adroitement  les  deux  personnages. 

Le  rôle  de  la  princesse  Marcya  est  tenu  avec  un  réel  charme 
par  Alice  Terry,  jeune,  jolie,  distinguée. 

Les  mouvements  de  foule  sont  très  adroitement  réglés  et  don- 
nent une  vie  intense  a  ce  film  américain  très  intéressant. 


Le  Figaro  (16  Février  1923). 

On  vient  de  présenter  avec  un  gros  succès  le  Roman  d'un  Roi. 
d'après  l'œuvre  remarquable  de  Sir  Anthonv  Hope.  adaptée  et 
réalisée  avec  beaucoup  de  talent  par  Rex  Ingram. 

Ce  jeune  metteur  en  scène  américain  connaîtra  certainement 
la  faveur  des  foules,  tant  par  la  qualité  de  sa  production  que 
par  l'admirable  façon  dont  elle  a  été  lancée 

Nous  avons  plaisir  nous-mèmea  féliciter  les  «  films  Kaminskv  », 
qui  ont  su  choisir,  parmi  la  production  américaine,  pourtant  si 
inégale,  un  film  aussi  bon.  Aussi  bien  l'intrigue  qui  rappelle  la 
manière  de  Dumas,  que  les  décors  et  l'interprétation,  tout  est 
digne  d'éloges. 

Ht  l'occasion  est  trop  rare  de  pouvoir,  sans  arrière-pensée. 
pour  ne  pas  en  éprouver  une  réelle  satisfactisn. 

RoiîHRT  SPA. 


Action  Française  (16  Février  1923). 

Les  films  Kaminskv  ont  présenté  la  dernière  production  de 
Rex  Ingram,  l'auteur  des  Quatre  Cavaliers  de  l'Apocalypse  :  Le 
Roman  d'un  Roi.  un  bon  drame,  solide,  bien  charpenté  et  bien 
joué. 

Gaxotte. 

Démocratie  Nouvelle  (16  Février  1923). 

La  jeune  firme  Kaminsky,  en  nous  présentant  le  Roman  d'un 
Roi.  de  Rex  Ingram,  d'après  le  roman  de  Sir  Anthony  Hope, 
a  débuté  par  un  coup  de  maître.  En  assistant  a  la  projection  de 
ce  film  on  a  nettement  l'impression  de  se  trouver  en  face  de 
l'œuvre  d'un  grand  artiste  et  l'on  ne  songe  pas  à  s'étonner  que 
les  Américains,  avec  leur  goût  très  vif  delà  hiérarchie,  appellent 
Rex  Ingram  »n  le  deuxième  metteur  en  scène  du  monde  »,  étant 

établi  que  Griffith  est  le  premier Ce  qu'on  ne  saurait  trop 

louer,  c'est  le  soin  méticuleux  apporté   à    la  mise  en  scène  et 
et  surtout  peut-être  au  choix  des  interprètes 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  figurants  qui  n'aient  été  soigneusement 
triés  sur  le  volet.  Les  gardes  et  les  valets  du  palais  sont  tous 
absolument  impeccables  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
pitoyables  «  tètes  à  huile  «  que  nous  voyons  trop  souvent  sur 
l'écran. 

L'interprétation  est  remarquable.  Lewis  Stone,  tour  à  tour 
veule  et  inconsistant,  puis  énergique  et  audacieux  selon  les 
nécessités  de  son  double  personnage,  a  pour  digne  partenaire  la 
délicieuse  Alice  Terry.  Tous  les  autres  rôles,  dont  un  grand 
nombre  sont  importants,  sont  admirablement  tenus. 

Bref  le  Roman  d'un  Roi  est  un  beau  film,  intéressant  sous  tous 
les  rapports,  et  qui.  j'en  suis  convaincu,  fera  la  conquête  du 
public  partout  ou  il  sera  projeté,  que  ce  soit  dans  les  milieux 
mondains  ou  dans  les  milieux  populaires. 

Jean  de  l'Ecran. 
^° 

L'Information  (17  Février  1923). 

Le  Roman  d'un  Roi.  d'Anthony  Hope.  a  inspiré  à  Rex  Ingram 
un  drame  ingénieux  et  mouvementé,  un  roi  faible  y  est  la 
victime  de  son  frère  illégitime,  le  cousin  et  sosie  du  souverain 
prend  provisoirement  la  place  du  monarque.  Des  imbroglios  dra- 
matiques et  sentimentaux  suivent,  intéressant  d'autant  plus 
qu'ils  évoluent  dans  de  beaux  décors  aux  tonalités  souvent 
superbes.  La  mise  en  scène,  harmonieuse,  est  remarquable  dans 
le  tableau  du  couronnement,  où  la  situation  du  pseudo-roi  jette 
un  grain  d'humour  :  Alice  Terry  est  une  princesse  de  grâce 
infinie,  et  Lewis  Stone  tient  excellemment  le  double  rôle. 

Lucien  Wahi  . 


Dernières  nouvelles  de  Strasbourg. 

Il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  littérature,  de  meilleur  scénario 
pour  un  film,  que  l'œuvre  célèbre  d'Anthony  Hope.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si  le  film  qu'en  a  tiré  Rex  Ingram  pour  la 
Lœw  Métro,  obtient  les  suffrages  de  tout  le  monde.  C'est  d'ail- 
leurs le  second  film  inspiré  par  cette  œuvre,  mais  le  premier 
aurait  été  réalisé  en  un  temps  où  le  cinéma  n'avait  pas  atteint 
la  richesse  de  mise  en  scène  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 
Sans  doute  ne  manquera-t-on  pas  a  tourner  le  roman  qui  fait 
suite  au  Roman  d'un  Roi  et  qui  n'est  pas  moins  susceptible  de 
fournir  un  très  beau  film. 


Pour  la  beauté  de  vos  Yeux 

Employez     le   VELOURS     CILLA  IRE     qui      donne 

des  SOURCILS  et  CILS  abondants  et  fournis  à  celles 
qui  les  ont  clairsemés  et  pâles,  intensifie,  donne  profondeur  et  expression  au 
regard  des  autres  -  Le  Velours  Cillaire  est  employé  par  nos  grandes  Etoiles 
du  Cinéma  et  du  Théâtre  -  Modèle  moyen  :  1 0  fr.  Grand  modèle  luxe  ;  25  fr. 
BROCHURE   B   GRATUITE  sur  demande  aux 

LABORATOIRES   FRANCIA 

4,   Rue   Hervicu,    NEUILLY-SUr-SEINE.  —  Joindre  timbre  pour  réponse. 


LE   CRAPOUILLOT 

PUBLIE       UN 
SUPERBE      NUMÉRO      SPÉCIAL 

SUR 

LE    CINÉMA 

avec  de  nombreuses  reproductions  des  meilleurs 

filins  de  l'année  et  la  collaboration  de 

Léon  MOUSSINAC,  Louis  DELLUC,  Alexandre  ARNOUX 

,].     GALTIER-BOISSIÉRE,     L.     FARNOUX,     REYNAUD 

:  ::  Gus   BOEA,    André    OBEY  ::  :: 

EN      VENTE      PARTOUT 

Ce  numéro  spécial  est  envoyé  contre  mandat  de  TROIS  FRANCS  adressé 
à  M.  V Administateur  du  Crapouillot,    ?.  place  de  la  Sorbonne,  Paris. 


CATALOGUE  PRECIEUX  à  DEMANDER 


Envoi   f 


voi   Ico 


LIBRAIRIE    |  SCIENCES   I    NOUVEAUTES  !    ARTICLES 
MÉDICALE    |    OCULTES    I    LITTÉRAIRES   I      DIVERS 
Ecrire    M"    Aux    Galeries    Lafernère,    3,    rue   du    Terrage,    Parii- 


YAMA    HOUDA  d-  gff 

Par  ses  études  approfondies  des  Tarots  et  des 
Lignes  de  la  Main,  consulte  très  sérieusem.  t.l.j. 
de  2  à  7  11.  Rue  Boursault,  23,  Paris  (Métro  :  Rome), 


PFR^fiNNF     mieux  (llH'    moi   ne   vous   dira  ce 

ri_n«junni.  (1Uii  faut  raj,.e  ou  ne  pas  fajre 

De  l'avis  de  tous,  mou  Don  de  h.'vélation 
est  extraordinaire.  Mme  Geo,  11,  rue  Foi. la '  le, 
Paris  (9«)  de  9  h.  1/2  à  7  h. 


Vous  qui  aimez  les  beaux  films. 

demandez  à  CINÉA  ses 
numéros  spéciaux 

Marcel  L'Herbier, 

7  i 

Charlie  Chaplin, 
Douglas  Fairbanks, 
Les  metteurs  en  scène  français 
La  Production  Française. 


MAISONS    RECOMMANDÉES 


UN   EXCELLENT   DINER 

UN    CONCERT    CLASSIQUE 

UN    SPECTACLE 

ET   DANSER  !... 

Le  tout  pour  le  prix  d'un  fauteuil  au  théâtre  ; 

c'est  le 

"ROMANO" 

Déjeuner  17  f.  Dîner  20 fr.  —  1 4,  R.  Caumarlin 


Chacun  de  ces  numéros  vous  I 
sera  envoyé  FRANCO  contre; 
UN    FRANC   en   ti mbres- poste. i 


RESTAURANT     JEAN 

American  Bar 
20.  rue   Daunou,  20 
.S«  cuisine  et  ses  spécialités  angl' 
Retenir  sa  table      -;-      Cent 


qui  cherchez  vainement  le   BONHEUR, 
allez  sans  retard  consulter 


VOUS 

Mme    PIERRE    médium  lucide 

Réputée  par  sa  manière  personnelle  de  prévoir 
tous  les  événements  à  l'aide  de  ses  petits 
cailloux.  —  Reçoit  tous  les  jours  (sauf  jeudis  et 
dimanches)  de  1  h,  1/2  à  7  h.  1/2,  68,  rue  du  Mont- 
Cenis(18).  Retenir  l'adresse.  Nord-Sud  :  Joffrin. 


Madame,  ondula  Opsiiia,f4X 

\  FRISE,  ondule  et  gonfle  la  chevelure  en  5  minutes 
pour  8  Jours.  Flacon  7.70  feo  mandat  ou  tim.  contre 
remb.  1  f.  50™  fh„.  A.  OPSIN A.  9,  r  de  Navarre,  Paris 


MADELEINE,   CARTOMANCIE 

::  28,  Avenue  de  Clichy  (2«  étage),  Pa,''is  :: 
Horoscope  par  corresp.  5  frs.  Env.  date  naiss. 
Reçoit  de  10  à  7  h. 


TOUT  VOTRE  AVENIR  DEVOILE  par  (HOROSCOPE 

::  Envoyez  date  de  naissance  et  5  fr.  :: 

Mme  ROBERT,  68,  bd  Auguste-Blanqui,  Paris,  13« 


MARIAGES     îoUTES  RELATIONS 

/(enseignements  contre  présent  BON  et  timbre 
"FAMIL1A",  74,  rue  de  Sèvres,  Pari;..  7« 
Bureaux  ouverts  de  2  à  7  heures  (semaine). 


COURS  GRATUITS  ROCHE  ô.i.« 

36e   Année.   Subventionné  Ministère  Be:;ux-Arts. 
CINÉMA   -   TRAGÉDIE    -   COMÉDIE    -   CHANT 

10,  Rue  Jacquemont  (17=) 
Noms  de  quelques  élèves  de  M.  Hoche  qui  sont 
arrivés  au  théâtre  ou  au  Cinéma  :  Denis  d'Inès, 
Pierre  Magnier,  Elievatit,  De  Gravone,  Vermoyai, 
Térof,  Ralph  Royce,  etc.,  .Mlles  Geneviève  Félix, 
Pierrette  Madd,  Mistinguelt,  Germaine  Rouer, 
Louise  Dauville,  Cassive,  et  le  fort  ténor  de 
l'Opéra- Comique  Vezzani. 


Offrez  à  Vos  amis 
Offrez=Vous  à  Vous  même 

[a  plus  belle  collection  (l'ait 

représentée  par 

La  Collection  complète 


CINEA 

Que  nous   vous   offrons   pour 
Cinquante   Francs 

Adressez    votre    demande    à     CINEA. 
39,   "Boulevard  Raspail   a   Paris 


Imprimerie  spéciale  de  cinéa,  S4,  rue  Kochechouart,  Pa« 


Le  gérant  :  A.  Paty. 


